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Ce que nous appelons l'éloquence ne se distinguait pas originai­

rement de la poésie... E t même après que l'éloquence se fut, à 

quelques égards, séparée de la poésie, elle conserva comme elle le 

rythme, la mesure, l'harmonie. 

. . . L e discours oratoire cherche à convaincre par le raisonne­

ment : voilà ce qu'il a de propre. Mais il doit encore persuader, 

émouvoir, entraîner ; c'est sa partie poétique, et la poésie est un 

des éléments de l'éloquence. Sans cela, l'éloquence n'appartiendrait 

pas à l'art, elle ne serait pas l'expression du Beau... 

LAMENNAIS. 

La croyance donne le besoin de parler, la parole satisfait le besoin 

de la croyance... Parler n'est pas remuer les lèvres et faire du 

bruit. Parler, c'est se manifester. 

HELI.O. 
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AVANT-PROPOS DES ÉDITEURS. 

• La première série des Conférences et Discours de 

Thon. M. le juge Eouthier est depuis longtemps introu­

vable chez les libraires, et nous nous proposons d'en 

publier bientôt une seconde édition. 

Mais auparavant nous croyons devoir offrir au 

public une deuxième série de discours prononcés par 

l 'auteur depuis la publication du premier volume. 

Cette seconde série est plus variée que la première 

•et traite un plus grand nombre de sujets. 

Ceux qui ont entendu et applaudi si souvent ces 

•œuvres oratoires, aussi remarquables par le fond que 

par la forme, seront heureux de pouvoir les lire ; et ils 

feront au second volume le même accueil enthousiaste 

qu'ils ont fait au premier. 
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D I S C O U R S 

PRONONCÉ AU B A N Q U E T DONNÉ AU COMTE D E PARIS, 

E N PROPOSANT L A S A N T É D E L A F R A N C E , 

L E 28 octobre \ 890. 

M E S S I E U R S , 

La santé que j 'ai l'honneur de proposer est une de 
celles qui occupent toujours une place d'honneur 
dans tous nos banquets patriotiques ; et sans elle 
il nous semble qu'une fête civique ne serait pas com­
plète. Tant de liens nous rattachent à la France, que 
nous voudrions l'associer à toutes nos joies, comme 
nous nous faisons un devoir de lui témoigner nos 
sympathies dans toutes ses épreuves. 

Nos concitoyens d'origine anglaise ont l'esprit assez 
large et le cœur assez haut placé pour s'unir à nous 
ce soir dans l'expression de nos sentiments à l'égard 
de la France. Us ont compris qu'ils devaient cet 
hommage à nos illustres hôtes, non seulement par 
courtoisie, mais aussi peut-être, -par reconnaissance ; 
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e»ir i! me semble que !e« Anglais doivent bien un peu 

de grat i tude il lu France pour avoi r conquis A leur 

profit, sur la barbarie et l ' infidélité, ces magnif iques 

territoires qu'arrose le Saint-Laurent. 

M a i » , s i ln France occupe toujours un rang ( 'minent 

dans nos agapes fraternelles, il nous semble q u ' e l l e 

envahit ce soir toute la salle du banquet et qu'il n 'y a 

plu* guère de place que pour e l le , tant non n o m 

rayonne avec éclat dans les illustres personnages qu i 

la représentent. 

Aussi vous dirai-je. qu'en voyant assis à cette tab le , 

a côté de leurs nobles compagnons de voyage , d e u x 

princes de la plus antique et de la plus glorieuse d y ­

nastie que le monde ait connue, il m'a semblé v o i r la 

France elle-inéiue. première mère de cette co lon ie , 

venant visi ter sa fille; et j ' a i senti monter de m o n 

eo'ur à mes lèvres l'enthousiaste salutation du poè te 

lat in. - " Salve, mtujnn parcm "......salut, mère auguste 

et toujours aimée, que tes fils innombrables ont. cou­

ronnée de tant de gloire et d 'honneur! Salut ! 

0 France, douce France—comme chantaient l e » 

poète» du moyen Age—qui donc pourrait te connaî t re 

« t ne pas t'ailmirer et l 'aimer? Qui donc oserait nier 

te» g loi res et ton génie, ton culte constant do l ' idéal 

et des beaux-arts, tes aspiration!* é levées , ton noble et 

généreux caractère ? 

Quel peuple a plus a imé la vér i té , la jus t ice , la 

liberté, et plus combattu pour leur t r iomphe? 

Que l l e race a l'esprit plus bri l lant , le cœur p lus 
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c h a u d , et s en t plus p r o f o n d é m e n t ce besoin inv inc ib le 

d ' a s c e n s i o n qu i t o u r m e n t e les unies d 'é l i te et que te 

r o i p r o p h è t e a décr i t en d i s a n t : " tlqmnit ntecntiant» 

f)rns in corde hmninin." 

Avisai p o u v o n s - n o u s d i r e que lu F r a n c e n'est j a m a i s 

a i m é e A d e m i . Mais on la cn inhlnnt d e se» faveur* e t 

d e ses d o n s . Dieu lu i n imposé une miss ion pleine d e 

g l o i r e , d e r e sponsab i l i t é s et do p é r i l s ; et bien des fois 

il l*a s o u m i s e à «le r u d e * épreuves . 

O n p e u t m ê m e d i r e q u e sa part d ' h u m i l i a t i o n s et d e 

r e v e r s a été d ' a u t a n t p lus large q u e sa moisson d e 

g l o i r e a été plus a b o n d a n t e . Main ses m a l h e u r s 

m ê m e s p r o u v e n t q u ' e l l e est une race choisit", p rédes ­

t i n é e , a y a n t a r e m p l i r d a n s le m o n d e la mission d e 

c i v i ' i s e r et d e porter a u loin le f lambeau do la véri té , 

n o u s l ' i nsp i ra t ion d e l 'Egl ise , don t el le est la ti l le 

a î n é e . 

C'est p o u r q u o i la F r a n c e , c o m m e le peup le d ' I s r a é l , 

n ' a j a m a i s péché i m p u n é m e n t . Dieu est pat ient pour 

l e s a u t r e s peup l e s , m a i s pour la F rance , non pus, 

11 est p o u r elle un père géné reux , mais sévère, d o n t 

l a j u s t i c e est aussi p r o m p t e à agir q u e son amour ; et 

q u a n d la F r a n c e souffre, elle c o m p r e n d et reconnaî t 

c e t t e c o n d u i t e de Dieu à son égard . 

Sî v o u s avez lu a v e c a t t en t ion la presse França ise 

p e n d a n t l ' a n n é e t e r r i b l e d e 1870, vous ave;s du en­

t e n d r e un co l loque é t r a n g e en t re la F rance et Dieu.— 

Lft F r a n c e se frappait la po i t r ine et d isa i t : 

" O u i , j ' a i péché, S e i g n e u r , et j e mér i te d e souffrir; 
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mai» ma voisine de gauche et ma voisine de droite et 

toutes les nations qui m'environnent n'ont-elles pas 

péché comme moi ? Pourquoi votre bras s'est-il appe­

santi sur moi seule ? " 

Et Dieu répondait: 

"C'est vrai ; mai» je suis plus sensible à tes offenses 

qu'A celles des autres, parce que j e t'aime davantage, 

et c'est pourquoi je te châtie. Je veux que tu continues 

d'être l'exécutrice de mes œuvres, j e veux que tu sois 

mon bras et mon glaive dans l'accomplissement de 

mes décrets ; mais je veux aussi que cette main qui 

porte mon glaive soit pure, et c'est pourquoi je t'im­

pose une expiation prompte. " 

I l y eut alors un moment où tout le inonde, en 

France, paraissait entendre cette voix de Dieu, et M. de 

Freycinet lui-même, qui a été assez souvent ministre 

pour qu'on le regarde comme un écho de l'opinion 

publique, M. de Freycinet en fit l'aveu sincère en 

disant : " Di<jitu* Dei eti hic, le doigt de Dieu est ici ! " 

Telle est, messieurs, la redoutable prérogative d'hon­

neur de la France. Kl le a été placée comme un exem­

ple pour le monde, et comme une démonstration 

visible du gouvernement divin parmi les nations ! 

C'est In raison de sa gloire, c'est l'explication de ses 

malheurs, et c'est pourquoi, mémo aux jours d'éclipsé 

et de défaite, elle continue de diriger lu marche de la 

civilisation, non plus par sa puissance, mais par son 

génie et sa brillante culture intellectuelle. 
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Or, tonte •mpréuiatie entraîne de* re>»p0ii*ai»ilité»*t 

de- j . . i iU . et toute dominat ion «uscite d e « inimitiés. 

Mai* *i In !'r:viiC'" compte i m i t a n t * ennemis en 

Kutc»j«» , eîb» n'en a pas «ur la terre l ibre d'Amérique 

et sur !<• soi briti que non* habitons. T<»ut au p h i » , 

pourr iout -mm* dire qu'rtie n parmi nous ((Uebjues 

txm'i* compromettant*. 

l i y a de< jjeus qui n i e n t sur le* toits qu'ils adorent 

lu France. m.iU qui ont m\e singulière manière do le 

lui prouver dans Vomn^Um. 

Dan* des jours d<* f«*t«* populaire connue ceux-c i . 

il* vont fouiller dann i 'hi«toire de France île.» siècle* 

passés et iU y cherchent, non pu-» des laurier* et, vie* 

couronne-', mai-* ipielque* |H>i$,'i»èe* de boue pour le* 

jeter i\ la face de notre royal visiteur et de sa imite. 

Eh ! bien, messieurs', ce n'est pas ainsi que nous , 

Qt tébecquoi», entendons (trouver notre amour à la 

France. Four non», en ces jour* de réjouissance et 

d'honneur nous a i m o m mieux exhumer les grandeurs 

et les g l o i r e » , et inrsqu'en feuilletant les v ie i l l e» archi­

ves du pays de nos •tnWtire*. non» découvrons des 

ombres dans le blason radieux d'une dynastie qui a 

régné pendant une suite de s iècle», nous nous rappe­

lons que dans le* cieux des cieux il y a des nébuleuse» , 

et que, dans tous les astres, mémo dans le solei l , i l y 

a des taches. 

Pour nous, quand nous trouvons au pied d 'une 

montagne, une eau fraîche et pure, et quand nous sa-

voos que cette eau coule d'une source placée sur les 
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sommets et formée par les pluies bienfaisantes du ciel, 

nous admirons la limpidité de son cours, sans nous 

inquiéter de savoir si en descendant des cimes elle 

n'a pas traversé quelque terrain fangeux. 

Pour nous, nous savons qu'il y eut un roi de France 

que Donoso Cortès a proclamé sage ende tes sages, 

prudent parmi les prudents, et que ce roi, prince, était 

votre grand-père. 

Nous savons qu'il y eut une reine que le grand ora­

teur espagnol appelait la plus respectée des femmes, la 

plus populaire des reines, la plus aimante des mires, et 

et que cette reine, Monseigneur, était votre grand-

mère. 

Nous savons encore qu'en 1835, il y avait sur les 

champs de bataillcde l'Algérie un héros de vingt-cinq 

ans, dont la popularité et la bravoure faisaient l'ad­

miration de tous et dont la mort a causé un deuil 

universel en Europe; et nous nous souvenons que ce 

héros était votre père. 

Enfin, Monseigneur, nous ne saurions oublier ce 

jeune prince chevaleresque et vaillant, qui, un jour, 

las de son exil, rentrait soudainement en France ot 

disait à ses gouvernants: "Rendez-moi ma patrie et 

porni<'tlw-moi de combattre pour elle à vos côtés, ou 

donnez-m») des fers." Kst-il besoin de nommer ce 

preux chevalier auquel on donna des fers? Non, votre 

cœur a parlé et vous avez reconnu votre sang. 

Car vous aussi vous avez prouvé que vous gavez por­

ter l'épée, et ce sera votre gloire d'avoir su allier 
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ensemble l 'art militaire, l ecu l tedes lettres et la prati­

que de toutes les vertus domestiques. 

Messieurs, il est entendu que eetto démonstration 

ne doit avoir aucune signification poli t ique; mais ce 

n'est pa* s'immiscer dans l a politique française que 

d'acclamer un prince, qui, par ses ancêtres, est le plus 

français des Français, et qui représente une dynastie 

A laquelle nous devons notre existonce nationale. 

Nous aimons la France; quand nous nous inclinons 

devant les princes d'Orléans, c'est elle que nous sa­

luons en même temps que leurs personnes augustes; 

quand nous louons leurs qualités et leurs vertus, c'est 

encore su r la France que rejaillit notre éloge. 

Ce n 'est pas non plus faire de la politique, que de 

leur offrir nos sympathies dans la douloureuse posi­

tion faite à leurs cœurs de Français. 

Vous le savez, messieurs, en dépit de tous les dons 

magnifiques de la naissance et de la fortune qu'ils ont 

reçus du ciel, il est un grand bonheur qui est permis 

à chacun de nous et qui leur est refusé: Nous pou­

vons a l ler voir la France et ils ne le peuvent pas ! 

Ali ! messieurs, ceux-là seuls qui l'ont éprouvée 

peuvent comprendre combien cette douleur est poi­

gnante ; mais les voyages peut-être en donnent une 

faible idi'e. Il m'est arrivé quelquefois, en présoiice 

des p lus admirables tableaux de la nature méridio­

nale, en Espagne, en France, en Italie et en Afrique, 

il m'est arrivé de m'écrier: "Oh qu'il ferait bon de 

vivre i c i ! " Mais cette sensation et ce désir n'ont 
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jamais été de longue durée, et bientôt toutes ces 

beautés ne me disaient plus rien, parce que je me res­

souvenais de ma pat r ie ; la Méditerranée elle-même 

que j ' a i m e tant, me chantai t des chansons que je ne 

comprenais plus, la soli tude se faisait au tou r de moi, 

et bientôt, saisi par cette maladie qu'on appelle nos­

talgie, je reprenais avec joie le chemin du pays. 

Quelle doit donc être la souffrance de princes Fran­

çais auxquels l 'entrée de la France est in terdi te ! 

Par bonheur, Dieu n 'a pas refusé au noble chef 

de la maison de France les consolations de. l 'amitié et 

du dévouement, et les douces joies du foyer domes­

tique. I l lui a donné une famille qu i lui fait une 

belle couronne, moins lourde à porter que ne le serait 

celle de la France ! Et si j amais il meurt sans avoir vu 

tr iompher ses idées, que nous respectons, il sera plus 

heureux que Roland au c h a m p de Roncevaux. Il ne 

sera pas obligé, comme le neveu de Charlemagne, de 

se coucher sur son épée dans le dernier sommeil, pour 

l 'empêcher de tomber a u x mains des ennemis de sa 

patrie ; il la remettra à son fils aîné qui saura bien la 

mettre au service de la France. 

Et maintenant , messieurs nos hôtes, permettez-moi 

de vous confier un message pour notre ancienne mère 

patrie. Plusieurs de vous vont la revoir, et quant à 

ceux qui n 'y peuvent rentrer, leurs voix sont assez 

puissantes pour lui parler de loin. 

Dites-lui bien que nous l 'aimons toujours, et que 

nous nous efforçons de développer les dons que nous 
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avons reçus d 'e l le ; que nous avons au cœur le double 

enthousiasme du patriote et du chrétien ; que nous 

sentons couler dans nos veines le sang noble et géné­

reux qui féconde les patries et qui enfante les héros, 

et que sous les humbles dehors de la faiblesse et de la 

* pauvreté, nous possédons les énergies de bronze qui 

font les races fortes et qui conquièrent l 'avenir. Dites-

lui que nous avons la confiance absolue et l'inébran­

lable espérance que de hautes destinées nous sont 

réservées sur la terre américaine. 

Vous savez que Dieu, voulant faire de Jacob le père 

d 'une grande race, lui imposa comme épreuve de com­

battre toute une nuit contre un ange, et que cet ange-

ne put vaincre le patriarche. E h ! bien,,-messieurs, 

notre race a subi une épreuve de même nature : elle 

a lutté tout une nuit—la nuit qui a suivi la conquête 

"—contre un peuple dont le nom primitif, rappelle 

celui des anges, et en est peut-être dér ivé; et les 

Anges-Anglais n'ont pu nous vaincre; mais quand 

la nui t a fait place à l 'aurore, la lutte a cessé, et les 

combat tan ts se sont réconciliés. 

Fasse le ciel que cette lut te ne recommence jamais, 

et que nous puissions toujours fraterniser comme ce 

soir, en buvan t à la santé de la glorieuse patrie de nos 

hôtes ! 

Messieurs, à la F rance ! 

Nous croyons devoir insérer après ce discours l'adresse que 

le maire de Québec avait lue le matin au comte de Paris, et 

qui était due à la plume du juge Routhier. 
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A SON ALTESSE R O Y A L E 

L E COMTE D E P A R I S . 

MONSEIGNEUR, 

Votre arrivée dans les murs de la vieille cité de 

€ h a m p l a i n est pour tous ses hab i tan ts un g rand 

sujet de joie et d 'honneur . 

Descendants d 'une race qui nous est chère et dont 

l 'hospitalité et la courtoisie sont reconnues dans l 'uni­

vers entier, ils sont vraiment heureux et fiers de saluer 

en vous un français i l lustre aussi remarquable par ses 

quali tés que par sa haute naissance. 

Au prince qui représente aujourd 'hui l 'ancienne et 

g rande famille royale qui a fondé cette ville il y a # 

près de trois siècles, sans distinction de races ou de 

part is , et sans tenir compte des opinions personnelles 

de chacun sur la politique française, nous, ci toyens de 

Québec, sommes unanimes à souhaiter une cordiale 

bienvenue, et à lu i faire un accueil digne du premier 

gent i lhomme de France. 

Loyaux sujets de sa Majesté Br i tannique, nous nous 

réjouissons que le home anglais soit devenu pour vous 

un asile de liberté, et nous reconnaissons que la p lus 

large et la plus chaleureuse hospital i té vous est due 

su r ce sol qui appar t ient à l 'Angleterre, mais qui fut la 

Nouvelle-France et dont les hab i tan ts sont restés 

Français . 
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Notre ville, Monseigneur, est la vil le historique, toute 

peuplée de souvenirs de la vieille France, et elle vous 

dira mieux que nos paroles quelle communauté de 

sentiments nous uni t à vous. 

Vous y trouverez bien des pierres et des endroits 

mémorables qui ne seront pas sans éloquence, et qui 

vous raconteront de touchantes histoires remplies des 

noms de vos illustres ancêtres. 

' Que notre vieux Québec soit donc auprès de votre 

Altesse l ' interprète de nos sentiments ! Que les sou­

venirs d 'un passé glorieux nous réunissent dans une 

affection commune, et, dilatant nos poitrines, nous 

fassent pousser un même cri d 'amour filial: VIVE LA 

FRANCE ! 

Le comte de Paris répondit brièvement mais avec beaucoup 

d'à propos : 

" J e vous remercie de votre cordiale bienvenue. 

Mon fils et moi nous sommes heureux de nous trou­

ver dans cette ville historique qui, comme vous le 

dite?, est pleine de souvenirs de la vieille France. 

L'accueil que nous trouvons dans ce pays auquel nos 

ancêtres avaient donné le nom de Nouvelle-France 

nous touche profondément. Séparés de notre patrie, 

nous sommes heureux de nous trouver au milieu de 

français d'origine et nous les félicitons du bonheur 

dont ils jouissent sous le règne de leur auguste Sou­

veraine." 
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M I - i > A M K<*. M f > * K'.lli , 

L e ^ram! f i« . ï>ï i i î^ tLaFont i i i iH ' , surnommé h Bon, 

q u o i q u ' i l fOl très mal in , si rnconltf dans une fable, qu'on 

e t convenu de t rouver chnrumiite, mai* qui m e sem­

b l e v i l a i n e , la démarche infructueuse de la cipalc 

A U | » r « - s de In f o u r m i , v o i s i n e . 

V ? M s c i M i i i a i w z t'itiri ce trddeati i n n l i c i e t i x d'uno 

iimlheureiujo a v e n t u r e : 

\ A \ ligule avant fliautV-

Tout i'. X-\ 
Ho trouva fort dépourvu»», 
( ^ I R I I . I 1» fut venu*». 
J'a» un «seul |mtit niorceun 
}h> mourlitt od de vermiiiiMNtn. 
Kilt» a ! ! » i-rior fuiniim 
f'iiex 1» fourmi, an \oi»iuo, 
I41 priant du lui préler 
Quelque (train, f«»Hr nubimtur 
. lu» . | irà la miimn noiivolh». 
—"•In VOIIK paierai, !ni ilit-olki. 
Avant t'niMit, fol (i 'Mimial, 

lu t n't et principHl." 
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La fourmi n'est pas prêteuse, 
C'est là son moindre défaut. 
—" Que faisiez-vous au temps chaud, 
Dit-elle, à cette emprunteuse ? 
—Nuit et jour, à tout venant, 
Je chantais, ne vous déplaise. 
—Vous chantiez, j'en suis fort aise, 
Eh bien! dansez maintenant ! 

M e s d a m e s et Mess ieurs , ce t t e fab le est, à m o n a v i s , 

u n e c a l o m n i e a t roce e t c o n t r e la c i g a l e e t c o n t r e la 

f o u r m i . 

V o u s pa r t age rez m o n o p i n i o n q u a n d v o u s ferez r é ­

flexion q u e l a c iga le r e m p l i t sa m i s s i o n e n c h a n t a n t , 

c o m m e la f o u r m i est f idèle à la s i e n n e e n t r a v a i l l a n t et 

é c o n o m i s a n t . 

V o u s serez de m o n av i s , s u r t o u t ce so i r , si v o u s 

songez q u e l ' a p o l o g u e c a c h e u n e a l l é g o r i e , q u e l a c i g a l e 

r e p r é s e n t e ici l ' a r t i s t e , et q u e la f o u r m i s y m b o l i s e le 

p e u p l e d e s t r a v a i l l e u r s d e l a g lèbe e t cle t o u s c e u x q u i 

p e i n e n t c o u r a g e u s e m e n t et h o n o r a b l e m e u t à fa i re for­

t u n e . 

P o u r m o i , c'est p r é c i s é m e n t p a r c e q u ' e l l e c h a n t e 

t o u j o u r s , p a r c e qu ' e l l e est u n e i n f a t i g a b l e a r t i s t e , q u e 

j ' a i m e l a c iga le ; m a i s j ' a i m e auss i l a f o u r m i — s u r t o u t 

la f o u r m i c a n a d i e n n e — p a r c e que , si é c o n o m e q u ' e l l e 

p u i s s e ê t re , el le est a u s s i prêteuse e t o b l i g e a n t e ; et 

q u a n d l a c iga le , la f idèle c h a n t e u s e , v i e n t à sa p o r t e 

crier f amine , non p a s p o u r e l l e - m ê m e , m a i s p o u r l e s 

e n f a n t s o r p h e l i n s , p o u r les v i e i l l a r d s i n f i rmes , p o u r 

les p a u v r e s a u x q u e l s l a m a l a d i e i n t e r d i t t o u t t r a v a i l , 
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pour tous les déshérités de la fortune, la fourmi qué-

becquoise ne lui répond pas " e h bien! dansez main­

t e n a n t ! " non, elle lui r é p o n d : "Chantez encore, et 

j e vous d o n n e r a i ; chantez toujours, et je vous ouvri­

rai ma bourse et mes greniers." 

Et pourquoi la cigale ne serait-elle pas la bienvenue 

auprès de la fourmi ? 

Chanter, n'est-ce pas aussi t ravai l ler? Et pour arri­

ver à bien chanter, ne faut-il pas le travail le plus a rdu 

et le p lus persévérant? 

Deman'dez-le plutôt à la grande artiste que vous 

venez entendre, et qui est devenuel 'une de nos gloire» 

nationales. 

D'ailleurs la cigale a-t-elle vraiment autre chose à 

faire en ce monde? 

L'histoire naturelle nous apprend que c'est un in­

secte, mais un insecte qui a des ailes, qui aime la 

lumière éblouissante, qui adore le soleil et ses chauds 

rayons. C'est un insecte qui vibre sous la caresse d 'un 

rayon lumineux, comme la harpe eolienne au moindre 

souffle de l ' a i r ; qui chante spontanément comme les 

artistes, comme les poètes, comme les orateurs, et qui 

n'a été créé que pour chanter ; qui, dans sa chanson, 

bénit le ciel dont la chaleur mûrit les raisins, dore 

les moissons et fait épanouir les roses ; qui ne se nourri t 

pas de mouches et de vermisseaux, mais d'un peu de 

rosée, c'est-à-dire de cette goutte d'eau pure qui des­

cend d u ciel, et qui, au lieu de tomber sur la te r re 

souillée, se pose et se parfume dans le oaiice des fleursl 
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c'est l 'insecte ami du laboureur, qui le suit dans son 

•champ pour lui répéter sa chanson, le dis t raire dans 

son labeur, et lui annoncer l 'heure du d îner ; c'est un 

insecte qui ne vieillit pas, parce qu'elle n'a ni chair , 

ni sang,—image de ces grandes artistes qui res tent 

toujours jeunes parce que leur vie est chaste, et dont 

le type est si rare dans le monde des coulisses, que 

l 'Europe a dû venir jusqu 'en Canada pour en t rouver 

un modè le ! Oui, la cigale ignore la vieillesse et les 

maladies ; elle se dessèche presque subi tement s u r 

l 'arbre natal quand l'été finit, et elle meurt de ne 

pouvoir p lus chanter quand le soleil s'en va réchauffer 

d 'autres lat i tudes. 

Ah ! je ne suis pas étonné que les poètes les p lus 

illustres de l 'ancienne Grèce, Homère , Anacréon, 

Théocrite, aient célébré la cigale dans leurs chants , et 

je me demande pourquoi l 'abbé Pel i l le e t L a F o n t a i n e 

l'ont vilipendée. 

Je n 'en sais rien, mais je crois le deviner. C'est que 

tous deux avaient des femmes fort acariâtres, qui les 

tourmentaient sans cesse, et qu'ils auront confondu 

les gronderies perpétuelles de leurs charmantes moit iés 

avec les chansons des cigales. 

I l s avaient d 'autant plus tort que, s'il faut en croire 

les naturalistes, ce sont les cigales mâles qui chan­

tent, et non les femelles, qui n'ont pas de voix. 

Si j ' é t a i s mal in , je dirais : heureux peuple des cigales 

d o n t les femmes sont muettes ! Mais je ne le dirai pas ; 

j e n 'a i pas le droit de le dire ce soir, dans cette bril-
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lante réunion où le beau sexe est mieux représenté 

que le mien, tant sur la scène que dans l'auditoire.' 

Quoi qu'il en soit, il est un grand poète du Midi, 

Autran, qui a noblement vengé la cigale des injustes 

attaques de LaFontaine. Ecoutez cette jolie épître à 

l'insecte ailé : 

" 0 fille du soleil, qui, la chaleur venue, 
Recommences chez nous tu cantate connue ; 
Chanteuse aux longs couplets, aux refrains toujours prêts, 
Préférant la lumière à l'ombre des forêts, 
Et vivant tout le jour oisive, mais frugale, 
Dis-moi, qu'avais-tu fait, ô ma pauvre cigale, 
Au copiste d'Esope, à ce rimeur sournois, 
Qui, dès ses premiers vers sur le sol champenois, 
Te montre allant prier la fourmi, ta voisine, 
De te prêter le grain qui manque à ta cuis ine; 
Et n ' a y a n t obtenu ni grain, ni petit ver, 
Grelottant de misère à la bise d 'hiver? 
Tu le laissas parler, ne daignant lui répondre ; 
Deux mots pourtant auraient suffi pour le confondre-
Moins discret, j 'aurais dit peut-être à ce conteur : 
" Bonhomme, d'où prends-tu ce récit imposteur ? 
Quand la bise revient et sévit à la ronde, 
J'ai fini ma chanson et ne suis plus au monde ; 
On me recherche en vain , soit dans le sillon creux, 
Soit parmi les rameaux et l'olivier poudreux ; 
Je ne suis plus alors, moi, l'artiste qu'on vante, 
Qu'une membrane vide ; et fu.«sé-jé vivante, 
Je n ' i rais point d'ailleurs, pour en faire un repas, 
Quêter ni grain, ni ver, dfmt je ne mange pas. 
Fabuliste distrait dont la bévue est grande, 
Apprenez que je vis seulement sur ma lande, 
De la brise qui passe et de l'azur du ciel. 
Sobre, je suis la sœur de cette mouche à miel 
Qui du parfum des lis et des roses s'enivre, 
E t dont le nom se trouve à peine en votre livre. 
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Vous songiez trop, poète, aux animaux gloutons; 
Vous parliez trop des loups courant sus aux moutons; 
Vous avez moins connu l'exquise poésie 
Des insectes ailés qui vivent d'ambroisie, 
Et quand l'âpre saison revient les tourmenter 
Aiment mieux expirer que de ne plus chanter." 

Mesdames et Messieurs, voua avez saisi, n'est-ce pas 
tout l'àpropos de cette réhabilitation de la chanteuse 
des champs dans la fête intellectuelle et artistique qui 
qui nous réunit ce soir ? 

Vous avez deviné que c'est l'Art, sous ses formes 
multiples, chant, musique, poésie, éloquence, que j ' a i 
voulu défendre contre les dédains et les mépris des 
hommes trop positifs. 

Vous avez compris que c'est le moment de venger 
l'idéal, trop souvent méconnu, quand il est si admi­
rablement représenté ce soir ; quand nous avons par­
mi nous une femme à la voix d'ange, dont les chants 
ravissent l'oreille, un ange au cœur de femme, qui 

'prend pitié des malheureux et qui vient les couvrir 
de ses ailes. 

Est-ce que l'occasion n'est pas bien choisie pour 
vous dire que les artistes, chanteurs, musiciens, poètes, 
orateurs, ne sont pas des êtres inutiles en ce monde, 
et que leur mission sociale est d'un ordre supérieur et 
réel? 

Oui, sans' doute, un peuple comme le nôtre est et 
doit être une fourmilière, c'est-à-dire, une réunion 
d'hommes laborieux, sobres,-économes, prévoyant, le 
lendemain, et réservant pour les mauvais jours une 
part du fruit de leurs labeurs. 
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Mais parmi ces fourmis qui travaillent, il faut des 

cigales qui chantent, c'est-à-dire des artistes dont les 

œuvres rendent l'idéal visible et embellissent notre 

vie. Sur cette terre d'exil, bagne où l 'homme est 

condamné aux t ravaux forcés, il faut des voix qui 

nous rappel lent la vraie patrie, comme ces chants 

d'oiseaux qui rappel lent le pays natal aux malheu­

reux proscrits. Au milieu des lut tes pénibles que 

les t ravail leurs l ivrent à la nature et qui les courbent 

vers la terre, il faut des amants de l'idéal, qui les 

relèvent et qui les transportent sur les sommets, où le 

soleil est plus ardent et la lumière plus vive. 

Et, n'allez pas vous imaginer que ces âmes choisies, 

Qui portent le flambeau sacré des poOsies. (*) 

qui chantent leurs aïeux, leur patrie, leur Dieu, ne 

contr ibuent pas au progrès des nations. N'allez pas 

croire qu'il soit moins nécessaire pour l'avenir d 'une 

race de cultiver les arts et les lettres que de défricher 

le sol. Ce serait une grave erreur. 

Mais, voyez donc la France: n'est-ce pas la meil­

leure part de sa gloire d'avoir su marcher à la tête de 

la civilisation en cul t ivant les arts et les lettres? 

N'est-ce pas un des titres les plus glorieux de l 'Eglise 

catholique d'avoir été pendant les siècles de barbarie 

la protectrice des sciences, des lettres et des arts ? 

Sans doute, la prospérité matérielle et la richesse 

(*) Louis Veuiiiot. 
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sont des forces qu'une nat ion doit acquérir ; mais elles 

ne suffisent pas à lui donner la grandeur et l 'éclat. 

I l y a quelque chose qui est plus puissant que les 

dollars, ce sont les idées. C'est par elles qu 'un peuple 

grandit , progresse et devient glorieux. 

Etudiez donc la matière elle-même, et dites-moi où 

se t rouvent les forces mystérieuses et incalculables 

qui accomplissent ses admirables évolutions ? Elles se 

trouvent dans s e3 éléments les plus immatér ie ls et les 

moins visibles ! 

Voyez cette locomotive qui emporte avec une-vitesse 

vertigineuse une longue file de lourds chariots. Où 

donc est le secret de sa force? Est-i l dans ce méca­

nisme qui semble lui donner le m o u v e m e n t ? Est- i l 

dans cette bouilloire qui respire b r u y a m m e n t et qui 

mugit comme une bête fauve?—Non, le secret de sa 

force est dans un peu de vapeur presque immatér ie l le , 

comprimée dans un tube . 

Et qu 'y a-t-il de plus beau en ce monde que la lu­

mière? Qu'y a-t-il de plus puissant que l 'électrici té? 

Et, cependant, ce sont des fluides invisibles, impon­

dérables, qui semblent n'avoir rien de matériel . 

Le même phénomène se retrouve dans les êtres 

vivants. Sans doute, il leur faut un corps et d e 3 

organes, mais c'est l 'esprit qui les hab i te qui leur don n e 

le mouvement et la vie. 

Eh ! bien, Mesdames et Messieurs, il en est de m ê m e 

pour les nations. Ce sont leurs éléments les plus im­

matériels qui leur assurent la vitalité, l'influence et 

l ' i l lustrat ion. 
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Les races vraiment glorieuses sont celles qui gra­

vitent au tou r de cet astre qu'on appelle le Beau, splen­

deur de l'Infini, et qui on reflètent l'éclat, comme les 

planètes rayonnent de la lumière qu'elles empruntent 

au soleil . 

Regardez ce globe obscur que nous habi tons: il est 

opaque, b r u m e u x , enveloppé d'ombres, de déserts in­

cultes, de forêts noires, d'océans pleins de tempêtes, 

de villes enfumées ; et, cependant, quand les habitants 

des aut res planètes abaissent vers nous leurs regards, 

ils demanden t à leurs savants : quelle est donc cette 

belle étoile qui scintille là-bas dans le bleu firmament, 

comme un diamant dans un écrin de velours? Et les 

savants répondent : c'est la Terre ! 

Voilà comment les rayons du soleil transforment 

notre sombre séjour en un globe lumineux. 

Or, je dis que les peuples aussi deviennent des astres 

quand ils se rapprochent assez du Beau idéal pour en 

refléter les rayons ; et je ne ferai que rendre à la race 

canadienne-française un hommage mérité en ajoutant 

qu'elle a déjà manifesté pour les Beaux-Arts des apti­

tudes et des attractions incontestables. 

Voila pourquoi je garde une confiance inébranlable 

dans notre 'avenir national. 

J e crois très fermement qu'après avoir produit des 

artistes comme Albani, des musiciens comme Gagnon, 

Lavallée et Desève, des peintres comme Hamel, Bou-

rassa, et leurs disciples, des sculpteurs comme Hébert , 

des poètes comme Crémazie, Fréchette et Lemay, des 
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orateurs comme Chapleau et Laurier, des écrivains 

comme Garneau, Chauveau, Taché, Casgrain et vingt 

autres, notre race a conquis le droit de cité sur les 

bords du St-Laurent, et que les accents glorieux de 

de notre langue ne cesseront jamais d'y retentir ! 

Si les rudes et courageux colons qui, t raversant les 

mers, vinrent fonder ici le berceau d 'une France nou­

velle,, pouvaient sortir de leurs tombeaux et prendre 

part à nos grandes fêtes, dont le t r ip le caractère est 

toujours religieux, intellectuel et art ist ique, il m e 

semble qu'il nous diraient : 

"Enfan ts , nous sommes contents de vous. Sur le 

sol que nous avons arrosé de nos sueurs et de no t re 

sang, vous recueillez les fruits de la paix que nos 

guerres vous ont achetée. Vous cultivez à la fois vos 

terres et vos intelligences, vous entretenez un d o u x 

commerce avec les Lettres sans négliger celui des 

affaires, vous favorisez le double cul te du progrès in­

dustriel et des Beaux-Arts : c'est bien, nous sommes 

contents de vous. 

' 'C'est un peuple d'agriculteurs et de lettrés, de 

travailleurs et d'artistes, que nous avons voulu former, 

et, dans la couronne qui bri l le à votre front 

nous voyons déjà s'entrelacer les épis de froment et 

les feuilles de laurier. Nous sommes contents de vous, 

et, grâce à ce double travail qui féconde à la fois le 

sol natal et le génie national, vous ressemblerez u n 

jour à ces pins séculaires de vos forêts dont les racines 

plongent profondément dans le sol et dont la tête se 

perd dans le ciel." * 
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ELOGE 
DE L'HONORABLE M. P . - J . - O . CHAUVEAU, PRONONCÉ 

EN 1 8 9 0 A L'UNIVERSITÉ LAVAL. 

MONSEIGNEUR LE RECTEUR, 

EXCELLENCE, 

MESDAMES, MESSIEURS, 

Les insti tut ions qui. comme l'Université Laval, sont 

greffées sur l 'Eglise et y puisent la sève qui les nourrit, 

part icipent à l ' immortal i té de cet arbre divin que le 

Christ est venu implanter pa rmi les hommes. 

Mais si de telles inst i tut ions sont immortelles, leur» 

membres sont soumis au sort commun ; et pendant 

que l 'arbre grandî t et voit s'accroître sa vitalité, de-

temps en temps quelques-unes de ses branches s'en 

détachent, et tombent sur le sol, remplacées par des 

rameaux p lus jeunes et p lus vigoureux. 

I l y a dans ce tr iomphe de la vie sociale sur la mort 

individuel le un grand sujet de jo ie ; mais il ne faut 

pas que le spectacle consolant de ce perpétuel renou­

vellement de vie nous fasse oublier ceux qui meurent . 

Aux félicitations que nous devons à notre Aima Mater 

sur sa glorieuse existence, qui va se perpétuant d'âge ; 

en âge, il est donc juste de mêler nos profonds regrets-

pour les pertes douloureuses qu'elle fait, et de rappe­

ler le souvenir de ses enfants moissonnés par la mort . 
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C'est Je devoir pieux que je viens rendre â l ' i l l u s t r e 

compatriote, qui était naguère l'un des plus é m i n e n t s 

professeurs de cette Université, l 'une de ses v o i x 

les plus éloquentes, et, en même temps, u n e d e s 

gloires les plus pures et les plus complètes de n o t r e 

p a y 8 — l ' h o n o r a b l e M. Pierre-Joseph-Olivier C h a u v e a u . 

Dans son Introduction au bel ouvrage de son f i l a 

Pierre, sur Ozanam, notre éminent ami semble a v o i r 

tracé lui-même le cadre du travail que nous d e v o n s 

consacrer a sa mémoire. 

" La biographie d'un homme, dit-il, qui n ' a p r i s 

qu 'une petite part au mouvement politique d e s o n 

temps, qui a été plutôt un h o m m e d 'é tude q u ' u n 

homme d'action, doit consister surtout à r a c o n ­

ter ses ouvrages. Ses livres sont en effet p r e s q u e 

toute sa vie; ils en sont la meilleure ou la p l u s m a u ­

vaise partie, selon qu'ils ont été faits pour l a p l u s 

grande gloire de Dieu et pour le plus g rand b i e n d e 

l 'humanité, ou bien pour la satisfaction de l ' o r g u e i l e t 

de toutes les passions qui fermentent en n o u s . " 

Cette pensée qui est juste s'applique p a r f a i t e m e n t 

au grand citoyen dont j ' a i à faire l'éloge. 

I l a été un homme d'étude plutôt qu 'un h o m m e 

d'action, et c'est en parlant de ses ouvrages q u e n o u s 

le ferons mieux connaître. 

N'attendez donc pas de moi une b iographie . l , e S 

événements de sa vie vous sont d'ailleurs c o n n u s , e t 

j e n'en mentionnerai que certaines p a r t i c u l a r i t é s r e ­

marquables. I l est né en mai, le mois des f leurs e t d u 
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renouvel lement de la nature ; il est mort dans la se­

maine lugubre et solennelle qui termine 3e carême, le 

Vendredi-Saint ! 

Entre ces deux dates, dont le contraste est assez 

frappant, il a eu des joies et des douleurs, des succès 

et des rêver?, des t r iomphes et des désastres, des jours 

de soleil et des crépuscules prolongés.—Vie mêlée cle 

lumière et d'ombre, que ses œuvres reflètent plus ou 

moins fidèlement, et dont nous retrouvons surtout 

l ' image dans ses poésies, qui commencent par une idylle 

charmante , " l e s joies naïves " d ' u n enfant, et qui finis­

sent par des t raductions du Miserere et du Dies irm ! 

I l y a là tout un tableau de la vie commune . Toute 

existence commence par des idylles et des pastorales, 

elle se poursuit par des chansons et des cantiques, et 

elle finit par des élégies et des hymnes funèbres. C'est 

le sort commun cle passer cle la joie à la douleur, de 

changer de maladies sans pouvoir en guérir, et de s'a­

cheminer dans l'ombre et le mystère vers une fin qui 

n'est qu ' un commencement ! 

Seule la religion répand ses lueurs parmi nos ténè­

bres, et c'est ce que notre illustre ami avait compris. 

Aussi, ne s'est-il pas contenté de cette philosophie 

large et facile qui, appliquée à l 'homme sans passions, 

en fait ce qu'on appelle généralement un honnête 

homme. I l a voulu être plus qu'un honnê te homme. 

I l a été un croyant, un chrétien prat iquant , sans 

forfanterie n i hypocrisie, un de ces chrétiens qui 

ne reconnaissent pas seulement les devoirs que la 

2 
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société leur impose à l 'égard des autres hommes , m a i s 

qui comprennent leurs devoirs envers Dieu, et qui les 

remplissent. 

Je ne vous parlerai pas de sa vie poli t ique. Certes, il 

y aurait un contraste piquant a établir entre ce qu 'étai t 

cette carrière autrefois et ce qu'elle est a u j o u r d ' h u i ; 

mais ce terrain m'est interdi t et pa r ma position et 

par le lieu où je parle . Je me contenterai de vous 

dire que, s'il fallait lui assigner une place parmi l e s 

hommes politiques de ce temps, je ne le rangerais pas 

parmi les habiles, et j ' en tends que ceci soit un éloge. 

Bornons-nous donc à jeter un coup d'oeil rapide su r 

ses œuvres. Mais ici, j ' a i un reproche grave à faire- à 

notre ami . 

I l a beaucoup travaillé, il a énormément écrit ; ma i s 

il s'est trop prodigué en productions éphémères, j e tan t 

à tous lea échos de la publicité les fruits de ses é tudes 

et de ses veilles. I l ne s'est pas assez préoccupé de 

concentrer vers un bu t unique les forces de son espri t , 

et de rassembler ses t ravaux pour en bâtir un m o n u ­

ment accessible à la postérité. 

I l a répandu par tout de précieuses semences d a n s 

les vastes champs de l'histoire, de l 'éloquence, de la 

critique, de la poésie ; mais il n 'a pas eu le soin d e 

récolter ses moissons et de les met t re ' en grenier,—si 

bien qu'il serait presque impossible aujourd 'hui de 

rassembler la somme de ses idées. 

S'il vous plaisait de relire ses poésies, il vous fau­

drai t feuilleter le Répertoire National, les Soirées Cana-



CONFÉRENCES ET DISCOUKS 35 

diennes, le Foyer Canadien, les publications de la So­

ciété- Royale, le Canada-Français, quelques brochures, 

et les feuilles volantes des journaux . 

Si vous me demandiez où l'on peut trouver ses oeuvres 

historiques, j e serais obligé de vous répondre : ce sont 

des articles de Revue, des préfaces et des introductions 

aux ouvrages des autres, des comptes rendus des livres 

publiés, et j e ne sais combien d'autres études sous des 

formes diverses. 

Heureusement de ce riche domaine de notre His­

toire, il a t i ré un jour une œuvre complète et lui a 

donné une forme moins éphémère. Je veux parler 

de son livre in t i tu lé " Gameau sa vie et ses œuvres." 

I l y a deux manières d'écrire l'histoire. La pre­

mière embrasse l 'ensemble des événements et en étudie 

les causes et les résultats ; elle est politique et philo­

sophique. C'est le genre de M. Guizot, et il a été 

adopté par notre historien national M. Garneau. 

L'autre manière s'attache plus spécialement aux 

détails, aux traits de mœurs, à la couleur locale qui 

nuance les h o m m e s et les choses, aux menus faits qui 

leur donnent du relief: ce fut le genre ordinaire de 

M. Chauveau. 

Mais dans son ouvrage sur Garneau, il a fondu les 

deux manières et il s'est rapproché d'avantage du genre 

de M. Guizot. C'est son œuvre historique la plus re­

marquable, une vue d'ensemble sur les événements 

de notre vie nationale, une espèce de philosophie d e 

notre histoire. I l y a là, sur les hommes et les choses 
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du Canada, des appréciations morales, des observa­

t ions critiques et de3 jugements qui resteront. 

Quand on l'a lu, on aime mieux son pays, et l 'on 

«prouve le désir de travailler à son. bien-être, à sa 

glorification. On admire sa race et l'on s'écrie invo­

lontairement avec le prophète, en constatant l 'act ion 

île la Providence sur elle : Nonfecit taliter omni nationi. 

Parmi les autres t ravaux historiques que M. Chau­

veau nous a laissés, son ouvrage sur l ' Ins t ruct ion pu­

blique du Canada méri te une ment ion tonte spéciale. 

Personne ne connaissait mieux ce sujet et ne pouvai t 

mieux raconter les développements et les progrès 

de l 'enseignement publ ic dans notre pays ; car il 

l 'avait dirigé lui-même pendan t plus de vingt ans, 

et il avait eu sa large part dans les mesures admi­

nistratives et dans les insti tutions spéciales que les 

besoins du temps avaient nécessitées. * 

Dans son discours, qui termine le volume et qui en est 

en quelque sorte la conclusion, M. Chauveau se réjouit 

des progrès réalisés et il les résume en d isan t : C'est 

ainsi que nous avons conquis successivement les bu­

reaux d 'examinateurs pour l 'admission des ins t i tu teurs 

l 'inspection des écoles, le conseil de l ' instruction pu­

blique, la fondation de deux journaux consacrés à 

l 'éducation, les conférences d ' inst i tuteurs , les écoles 

normales, les écoles d 'agriculture, les écoles de réforme 

et d'industrie, et tout dernièrement les écoles de scien­

ces appliquées a u x arts . 

C'est dans ce même discours que M. Chauveau pre-
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nait la défense de l 'enseignement classique, tout en 

reconnaissant la nécessité de l 'enseignement moyen et 

spécial propre au commerce et à l ' industrie ; et il 

citait, comme exemple de la compatibilité des deux 

enseignements, M. Gladstone qui, pour avoir com­

menté Homère, n'en est pas moins un des plus grands 

économistes, un des plus grands financiers de l 'Europe, 

Avant de s'adonner aux études historiques, tout le 

monde sait que M. Chauveau avait publié un roman. 

C'est même par là qu'il avait débuté comme homme 

de lettres. 

Charles Guérin a été vivement critiqué à différentes 

époques, et par divers écrivains Mais, en dépit des 

attaques plus ou moins injustes dont il a été l'objet, 

nous maintenons que ce roman est fort bien fait. 

Comme tableau de mœurs , il est sans doute un peu 

chargé, mais il renferme de très belles pages, des 

créations charmantes et des descriptions vraies. Le 

style en est élégant, les 'caractères bien dessinés et 

l'intérêt soutenu. 

M. Chauveau a fait lui-même de la critique, et nous 

croyons qu'il avait pour ce genre littéraire des apti­

tudes remarquables. I l était né malin, spirituel et 

gai. I l n 'avai t pas le rire amer et la raillerie cruelle; 

mais il avait le trait, le bon mot, la repartie fuie et 

l 'épigramme. 

Si vous ajoutez à ces qualités le goût littéraire, des 

connaissances variées, une mémoire servie par beau­

coup de lecture, vous conviendrez qu'il aurait pu 



38 CONFÉRENCES ET DISCOURS 

être un critique et un polémiste remarquable. I l l'a 
d'ailleurs prouvé en plusieurs occasions. Mais M. 
Chauveau n'a pas été seulement historien, romancier, 
critique, et poète, il a été aussi orateur. Disons de 
suite que le défaut capital de se3 discours est de 
n'avoir p a 3 assez la forme oratoire; et c'est pourquoi 
plusieurs manquent du mouvement, de la passion et 
de l'inspiration qui caractérisent la véritable élo­
quence. 

Mais hâtons-nous d'ajouter que cette critique ne 
s'adresse pas â toutes ses œuvres oratoires. Il en est 
quelques-unes dans lesquelles il s'est élevé à la plus 
haute éloquence. Dans le discours qu'il a prononcé 
sur la tombe de Garneau, dans celui du banquet aux 
fêtes du deuxième centenaire clu Séminaire de Québec, 
et dans son dernier discours à l'inauguration du mo­
nument Cartier-Brebeuf, il y a des page3 pleines de 
souffle et d'émotion qui ont dû électriser ceux qui les 
ont entendus. 

Notre critique s'adresse moins encore au célèbre 
discours qu'il prononça le 18 juillet 1855 lors de l'érec­
tion du monument à la mémoire des braves tombés 
sur les Plaines d'Abraham le 28 avril 1760. Celui-lâ 
est son chef-d'œuvre et il suffirait à faire Ja réputation 
d'un orateur. Le souffle patriotique, l'inspiration, le 
choc éclatant des contrastes, la couleur locale, la 
forme imagée, la chaleur communicative, tout con­
court à créer l'enthousiasme dans ce beau morceau 
d'éloquence. 
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Le meil leur éloge que j ' e n puisse faire est de vous 

en citer la péroraison. En terminant, l 'orateur évoque 

les âmes des héros tombés sur le glorieux champ de 

bataille qui se déroule sous ses regards, et il s'écrie : 

" Guerriers que nous vénérons, vous avez payé 

votre det te à la patrie, c'est à nous de payer la nôtre. 

Votre journée est remplie, votre tâche laborieuse et 

sanglante est terminée, la nôtre à peine commence. 

Vous vous êtes couchés dans la gloire, ne vous levez 

pas ! t o u r nous, quels que soient nos aspirations, 

notre dévouement , notre courage, Dieu seul sait où et 

comment nous nous covicherons. Mais vous, dormez 

en paix, sous les bases de ce monument, entourés de 

notre vénération, de notre amour, de notre perpétuel 

enthousiasme. . . dormez... jusqu'à ce qu'éclatent dans 

les airs les sons d'une trompette plus retentissante 

que celle qui vous sonnait la charge, accompagnée des 

roulements d 'un tonnerre mille fois plus formidable 

que celui qui célébrait vos glorieuses funérailles, et 

alors tous , Anglais et Français, grenadiers, monta­

gnards, miliciens et sauvages, vous vous lèverez tous, 

non pas pour une gloire comme cel lequenous, faibles 

mortels, nous entreprenons de vous donner, non pas 

pour une gloire d'un siècle ou de plusieurs siècles, 

mais pour une gloire sans terme et sans limites, et qui 

commencera avec la grande revue que Dieu lui-même 

passera quand les temps ne seront plus ! " 

Il me semble que c'est là de la grande éloquence, 

et presque tout le discours est dans ce ton. 
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M. Chauveau était un maître en l 'art d'écrire en 

prose. 

Le vers se montrait généralement récalcitrant sous 

sa plume, et la r ime était parfois sourde à son appel . 

Mais la prose lui obéissait avec grâce. 

I l avait un talent varié, une imaginat ion br i l lante , 

une grande mobilité de pensée, un esprit toujours en 

éveil et observateur des surfaces. 

I l n'avait pas l 'audace des nouveautés , ni la har ­

diesse des images, ni les coups d'aile qui é tonnent . 

Mais il avait la délicatesse de forme, l 'élégance du. 

style, le goût, la sobriété des ornements et des figures. 

I l avait l'esprit souple, le ton coloré, la verve p iquante ; 

et il mêlait agréablement la fantaisie an réel. Sans 

négliger le fruit pour la fleur, il avait le soin de don­

ner à sa pensée le tour qui plaît, et la forme qu i con­

vient. 

Dans ses discours, la période est parfois u n peu 

longue et embari-assée. Mais ce défaut—très généra l 

parmi nos orateurs—était racheté chez lui par de pré­

cieuses qualités. 

J 'a i montré qu'il a su s'élever à une grande hau teu r , 

et parler ce langage hard i , figuré, saisissant, qu i con­

vient à l'éloquence. Mais généralement il préférait 

la régularité au pittoresque, la douceur à l 'énergie, 

l 'égalité à la hardiesse, la locution ingénieuse à 

l ' image éclatante. 

Jamais il ne p lagie ; il n ' imite même pas. Son 

travail d'assimilation ressemble à celui de l 'abei l le 
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butineuse. Le miel qu'il fait est bien à lui, et l'on ne 

saurai t dire à quelles fleurs il a puisé le suc dont 

il le compose. 

Mais c'est assez parler de l'écrivain ; disons er.oore 

un mot de l 'homme avant de finir. 

Mon ami et moi, nous nous sommes souvent ren­

contrés sur les mêmes scènes. I l y avait entre nous 

plusieurs points de contact ; mais il y avait aussi 

quelques dissemblances. 

Je le t rouvais parfois t rop conciliant, et il me trou­

vait t rop militant. Mais il y avait entre nous vingt 

ans de distance. I l est évident que les points de vue 

doivent différer d'aspect, quand il y a cette différence 

dans l'espace parcouru de la vie. 

En tout cas, j e crois que la conciliation et la bien­

veillance sont des vertus sociales nécessaires, et M. 

Chauveau les possédait. 

Il a été un homme de juste milieu. Je ne blâme 

pas ceux qui sont autrement, et je crois qu'il faut en ce 

monde d e 3 militants et des conciliants. 

L'uniformité n'est pas la loi de l 'humanité , et Dieu 

a voulu que les caractères diffèrent comme les for­

tunes, comme les rôles et les destinées. La même 

diversité se retrouve dans la fin de chacun. 

Les uns meurent sur le champ de bataille dans 

l'ivresse du triomphe ; d'autres tombent sur la brèche 

de leurs murai l les démantelées au milieu des humilia­

tions de la défaite ; d 'autres enfin rentrent dans le 

repos de la vie avant de connaître celui de la mort, et 
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terminent dan* la paix une existence plus ou moins 

agitée. 

Les iin-< et le** n n t n s ont leurs panégyristes ; mais i l 

rne sembl f q;:e îe sort des derniers est plus heureux, 

puisque la tin de leur v ie est une préparation à ce l l e 

qui doit suivre. 

( V fut le sort de notre ami. Ses dernières années 

ne sont écoulée* dans le calme du foye r domes t i que 

ci de la tendresse filiale, dans les épanchements in t i ­

me* de l 'amitié, dans les luttes pacifiques d e la car­

rière littéraire. 

Sa fin fut si modeste qu'il fut un peu oub l i é , et 

surtout négligé dans la distr ibution des honneurs. 

O'c-t un reproche que je fais A mon pays d 'oubl ie r 

t r op ceux qui ne font pas de bruit. Certaines d is t inc­

tion* ho t io r i l i q iK-x conférées à d'autres auraient dû 

ar r iver jusqu'à notre illustre ami . 

Malheureusement l 'Angle ter re , qui glor i f ie ses écri­

vains, qui anohUt mémo les poète?—témoin L o r d 

Temiysou—et qui décore les h o m m e s do lettres ang lo -

canadiens, paraît oublier qu'il y a ici une l i t térature 

qui, pour être française, n'en est pas moins l o y a l e et 

admirab le de fidélité pour la couronne br i tannique. 

Malgré son constant labeur. M . Chnuveau a laissé 

«on ontvre inachevée. Toujours il y t rava i l la i t comp­

tant encore sur plusieurs années de v i e , espérant ton-

jour* réaliser certain idéal qu'il en t revoya i t dans ses 

vis ions d'artiste. 

Mais tout à coup le grand appari teur de Dieu s'est 



moiitn' nu »eui l de »;» demeure. <>t lui « tlii : Ton drr-

n ier jour e»t venu, <h>< ."-.f, .fes ' . ! il a f n î h i tUr« 

Adieu à e!i< n - r tui lc . <<t . , i.l. .il r fv« : . 

VOUM C H i t i i i i - ' " " r i i i - io i f f île i ' i '<- | i i t i i i«t«M-|ui < Iten-h* 

| tendant toute t>:\ vie la ro!, i ldi j :d«<m qui devait j>ro» 

duire le d iamant . I! dt'qii>n<n tlati» * « * r r r l i r r i l n» « » 

fortune, ce l le >!«• femme . ! de «e* enian!», «r-4 ftvrc^*, 

* » «!>nt«' «a vie , et mourut d,w.< !a plu* extrême indi­

gence. M.d* nu moment de rcmlr** îe dernier «oiij>ir. 

il se i l rcH«u tout :\ coup «ur mm .«<>unt et *'«Vriik: 

" Hurrk't, J'AI T î i o r v K " On «'etuj.re**» autour de mm 

chevet, et on attendit i ' n : M , d e lit grande déemi» 

vert* 1: - " Kurrkn ' j ' a i tr<>Hv>'\"* r « V t a l* tntmtamtl, 

l 'œil i l lumine' , et i! retomba inerte -mr « u t SU, I ! etnil 

mors. 

M"'--if t ir- , cette h i - to i i r nV«.t '•fnUnumt r*>\U> 

cuvant* qui reeherclm. t lu i,;,'*f** |»hi1««»»|»hat*. >>n 

qui n'efforcent d'arracher à la nature le •.••«•m dp t* vit», 

fille est surtout l 'histoire de t o ; t j ceux (jus » o t te mît*» 

do l 'Art , Que di,*-je? e l le ( - H l'hiitoirn dr- t.>u* le* 

h o m m e s ; car ton* !u>u- cherelum* u » idé.d quel­

conque sou* lw» forme? midttjdfH <JU»« tn>trf imaginif 

tion lui donne. Mai • cet idéal »e dérobe UmjoMf* â 

nos i fl'or! - et nous n'y a t t e i » m m « j ; ins»H en ce t t»n»de. 

Dans ti» marche à trwver* le» .«ièe.lc», i*btt inimité 

rosi 'mhle au j ' f i t jdc héhrenx j>ortant l'arche sainte, 

maî-t cheminant <\nm tin détert.,— » v « i cet!»'* dsflfé 

renée qu'el le marche toujours *an* arriver j » i » a i » ; 

car la vraie '/'-. . . /i<wa/*e qu'elfe eherehe n*e*t | « t * 

dans ce monde, e l le est d.ut«* l'autre! 
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Et voilà pourquoi l'homme ne peut qu'A l'heure de 

la mort s'écrier avec vérité' ; Eurfkn. j'ai truwf. Cesfc 

«lors seulement que par la porte entrouverte <le l'éter­

nité, il aperçoit enfin le Bien, le Vrai, le Beau qu'il 

cherchait. 

CVst A ce moment suprême sans doute que notre 

ami n compris que ces uwres . tout inachevées qu'el les 

fussent, n'avaient pas été inutiles et lui avaient con­

quis cet idéal île vérité, de justice et de beauté qu ' i l 

avait déliré atteindre. 

Je me figure qu'en entrant dans la vraie patrie i l a 

du trouver .«tir le seuil les membres aimés de sa f a m i l l e 

qui l'y ont précédé—puis les groupes nombreux de ses 

compatriotes qu'il a célébrés dans ses écrits, et dont i l 

a redit les gloires dans ses discours. 

Mais parmi i-es illustres morts il en est un qui a d û 

devancer le.» autres et lui faire un accueil v r a i m e n t 

fraternel; c'est (iarneau. Quelle a dû être leur j o i e 

de se retrouver ! Et quel!1 entretiens ils doivent échan­

ger sur In patrie terrestre! 

Et maintenant, illustre ami, ndieu, et merci. 

Oui, merci, au nom de nos gloires nationales, q u e 

vou« ave», célébrées dans vos œuvres et parmi lesquelles 

vous brillerez désormais; au nom des lettres, q u e 

vous ave/, honorées et glorifiées par vos paroles, p a r 

vos actes et par vos succès ; nu nom de l 'Univers i té 

Laval, <pie vous avez défendue dans vos écrits, qu i a 

bénéficié, de votre,enseignement, et A l'éclat de l a q u e l l e 

vous avez contribué; nu nom do la jeunesse, que v o u s 
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d a n * l a j'»ntri*'tiq!t«\ M r n - i (fi> v w tn>mt>riMU tr-i 

v a n s , tjtû ont i>iiti. in !î(>lr<< tr»'<>*">r 'itt^nur»* et t i n t ù m » ! . 

I ! » w r o n t utt<» *i*!ni-i>,>:->' <\w l ' aven i r t V o m t l c r » . ] > * • 

j..'••(•, et q u i t»ri»'.inu:i il»1"» frvtit* miSutnir*» s«*ut la js«>.*-
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r 
Le (Janadu-Françaia est en deuil. I ! a perdu à la 

fois l'un de ses amis les plus dévoués et l 'un de se» 

plus é m i n e n t s collaborateurs. 

Mais la mort de celui que nous pleurons n'est pas 

une perte pour nous seuls ; c'est un deui l national, et 

d'autant plus universel que l'illustre d é f u n t n'avait 

pas d 'ennemis . 

Le t e m p s n'est pas encore venu d'écrire mie biogra­

phie c o m p l è t e de l'honorable M. Chou veau , et do 

prononcer un jugement définitif sur su l o n g u e et glo­

rieuse carr ière; mais nous ne devons pas laisser la 

tombe se fermer sur lui sans mêler q u e l q u e s fleurs h 

nos regrets, et sans dire à nos lecteurs t o u t e l'admira­

tion que nous gardons pour sa mémoire. 

Il y a eu plusieurs h o m m e s en M, Ohauveau ; et 

quand ln postérité le citera il son tr ibunal , e l l e aura i\ 

juger le poète, l'orateur, l 'écrivain, l ' h o m m e politique, 

le c i toyen et le chrétien. Peut-être découvrira-t-e l le 

alors, s o u s ces différents titre», certains c ô t é s faibles 

qui donneront prise à la critique, c e r t a i n e s fautes 
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qu'elle voudra bblmer, — hirmiinunt f»l crrarc ;—mais 

aujourd'hui non* ne voulons que saluer, dans l 'homme 

qui vient de disparaître, l'une de nos gloires nationales 

les j>Ui« complètes et l e plus pures. 

Dans «a vu; privée, comme dans sa vie publique, 

l'honorable M. Chauveau a {-té un citoyen intègre, un 

homme d'honneur et un chrétien convaincu. Il avait 

l'esprit large, mais ('-claire. Il .'avait allier la liberté 

des opinion* à de fortes croyances, et dans toutes les 

positions il a sa témoigner sa foi par la pratique de 

»PH devoirs religieux. 

Il avait su cultiver et développer les dons intellec­

tuels que ta Providence lui avait départis, et, dans 

les fonctions élevée* et dillicilcs qu'il eut à remplir 

pendant sa vie politique, il ne fut jamais au-dessous 

de sa tache. Partout, et dans toutes les circonstances, 

il fit honneur au nom canadien. 

Il aimait son pays, sa religion et les lettres. Tou te 

sa vie, il est resté fidèle il ce triple amour. 

Ii avait pour Québec, sa ville natale, une prédilec­

tion marquée, et la vieille cité le payait de retour. 

Aussi y revenait-il toujours avec bonheur. 

Tous les ans, à l'époque de la semaine sainte, nous 

avions le plaisir de le voir reparaître dans nos murs , 

et assister régulièrement aux offices dans notre vieille 

basilique qu'il affectionnait beaucoup. 

Cette année encore, il était revenu dans son cher 

vieux Québec, mais c'était pour y mourir. 

Nous no le vîmes plus reparaître a son banc pendant 
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les offices de In grande semaine, et le vendredi m'u\t, 

à l 'heure où l 'Rgl i se chantait la pa« io t t de V t r e - S - i -

gnetir Jésus-Christ, ii .i.-.mi-ait d.>u!.>tirrti«emrnt. 

Quel grand jou r pour mourir ipu' Ci>îui qui v,t expirer 

un Dieu î 

Quand In vénérable eathédralelui n rouvert *CÎ* |x>r-

te", c'était pour le bénir une dernière fi>i«, dan* 1» 

pompe lugubre do lu mort . :tu •••'ii lamentable de* 

cloches n u i invitaient se-» nombreux amis à prier pour 

le repos de son âme. 

Mais lu mort notai t pas une inconnue pour lui. 

T r o p souvent , brins ! e l le avait visité -a maison, et il 

connaissait son cortège de regrets et de l a r m e . 

Dès sajeunes .se, le lugubre appareil des funérailles 

semble avoi r produit sur «a vive imagination une 

impression profonde. 

Dans son premier ouvrage—-un roman—il décrivait 

en termes émus ces funèbres cérémonie* qui retentis­

sent si t r is tement daim l 'Ame des parents et « m i » , et il 

reproduisait quelques-unes des prière» que PBgH*e 

récite, en confiant ses enfants à la tombe. 

Ce? impressions touchante* de sajeunesse ne purent 

«'effacer de son cœur ; car e l l e » furent rav ivée» dou­

loureusement par des deuils fréquent» et cruel» 

Aussi, co triste sujet d e la mort semblait-il l'absor­

ber, et l 'on n'a pas oubl ié le remarquable travail 

publié par lui dan» le Canada-Françait mm ce titre : 

le» Dernière* Prières. 

Après y avo i r commenté les chants et l e » psalmodie* 

http://sajeunes.se
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de l'Eglise aux funérailles, après avoir décrit la scène 
de l'enterrement et les dernières aspersions sur le 
corps déposé dans la fosse, il ajoutait: 

" Tout est fini ! Tout est fini pour ceux qui savent 
vite oublier ; et qu'ils sont nombreux de nos jours, 
même parmi les intimes, même parmi les parents ! 
Mais tout n'est pas fini pour les âmes pieuses qui sont 
les véritables âmes d'élite. Longtemps, longtemps 
les prières monteront vers le ciel, et du ciel ou du 
séjour d'épreuve, descendront les secours mystérieux, 
les avis dont on ne se rend pas compte; c'est la chaîne 
qui unit les trois Eglises, c'est la communion des 
saints, c'est le sens mystique de la vision de Jacob : 
des anges qui montent et descendent portant des 
prières, rapportant des secours." 

Ces belles paroles me revenaient à l'esprit au jour 
des funérailles de notre ami, et, lorsque le Dies irx 
retentit sous les arcades de la basilique, nous nous 
disions: " Oui, sans doute, il y a communion entre 
les Eglises militante, souffrante et triomphante ; sans 
doute, les ondes sonores de nos chants lugubres vont 
se prolongeant et se répercutant de l'une à l'autre 
pour y réveiller de mystérieux échos; sans doute, au 
séjour d'épreuve où il est détenu peut-être, sa voix se 
joint en ce moment aux nôtres, et pousse vers l'Eglise 
triomphante ces cris de miséricorde qu'il a traduits 
en vers : 

" Roi terrible en ta majesté, 
Sauvant tes élus par bonté, 
Sauve-moi dans ta charité. 



CONFÉRENCES ET DISCOURS 51 

Mon doux Jésus, de ton amour 
Ressouviens-toi, pour qu'en ce jour 
Je ne sois perdu sans retour. 

Tu me cherchas par tout chemin ; 
Tu prodiguas ton sang divin : 
Ton grand labeur serait-il vain? 

Avant l'heure de tes vengeances, 
0 juste juge à tes créances 
Fais que j'oppose tes souffrances. 

Oui je gémis dans ma douleur, 
Je suis coupable, et la rougeur 
Couvre mon front: pardon, Seigneur 1 

I I 

M. Chauveau était né à Québec, en 1820, et il allait 

at teindre soixante-dix ans, le 30 mai prochain. 

Chose singulière, il redoutai t cette année qui devait 

le faire septuagénaire, et dans une lettre qu'il adres­

sait à son ami intime, M. Lesage, en date du 5 dé­

cembre dernier, il lui disait : " Cette diablesse d'année 

prochaine va me faire septuagénaire ! I l ne faut pour­

tan t pas que je lui fasse une trop vilaine gr imace; 

car elle pourra i t bien se revenger... et me faire pis que 

cela! " Et range pressentiment ! 

Admis an barreau en 1841, M. Chauveau avait été 

élu député en 1844, et il était devenu ministre en 

1851. Mais, deux ans après, il sortait de la politique, 

et devenait surintendant de l 'Instruction publique. 

En 1867, il revint à la politique, comme premier 

ministre de la province de Québec. En 1873, il fut 

nommé président du sénat ; mais il ne garda ce poste 

que quelques mois. 
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L'année suivante, il posa sa condi ta ture dans le 

comté de Charlevoix contre M. P.-A. Tremblay, et 

fut bat tu . 

Enfin, après avoir été pendant quelque temps com­

missaire du havre de Québec, il fut nommé shérif de 

Montréal, en 1877, et il a exercé cette charge j u squ ' à 

sa mort, 

Comme on a pu le voir par les simples dates que 

nous citons, M. Chauveau n'a j amais persévéré bien 

longtemps dans la politique. Cette vie agitée n 'a l la i t 

pas à son tempérament ni à son caractère, et c'est 

toujours un peu malgré lui qu'il y est revenu. 

I l répugnait à la bienveillance de son cœur et à sa 

nature de sensitive d'être cons tamment en lu t te avec 

des compatriotes qu'i l estimait, et auxquels il voulai t 

du bien. 

La vie calme du foyer domestique, les épanchements 

int imes de l 'amitié, les luttes pacifiques de la carrière 

littéraire, les t ravaux consolants de l'esprit, voilà ce 

qui lui convenait, et ce qu'il aimait . 

C'est le genre d'existence qu'il a mené dans la der­

nière partie de sa vie. 

Sorti pauvre de la politique—car, autrefois, on ne 

ne s'enrichissait pas dans cette carrière—il se résigna à 

vivre modestement dans une chambre d 'hôtel , et à 

faire des économies pour sa famille. 

Hélas ! elle avait été malheureusement décimée, sa 
famille ! 

Pa rmi les dates mémorables de sa vie, s'il en fut 
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nombre de glorieuses, il en fui aussi de bien doulou­

reuses. La mort avait été cruelle pour lui, et il portait 

plusieurs cercueils sur s es épaules. Trois de ses filles 

étaient mortes, et l 'une d'elles, Mme Glendonvvyn, 

dans des circonstances particulièrement pénibles. Peu 

après, la fidèle compagne de sa vie, celle qui avait 

partagé s e s succès et ses bonheurs, l 'avait abandonné 

.aux deux tiers de la route, pour aller rejoindre ses 

filles dans un monde meilleur. 

Sans doute, il sut puiser dans sa foi les forces né­

cessaires pour se soutenir dans ces terribles épreuves ; 

mais souvent, dans l 'isolement, le souvenir de ces 

deuils lui revenait et l 'accablait. 

Cet état de son Time se t rahit dans son épître à M. 

James Prendergast : 

" Puis, quand de vrais malheurs ont ravagé notre àme, 
Quand le funèbre glas ne cesse de sonner, 
Quand nos derniers amis vont nous abandonner, 
Quand notre esprit n'est plus qu'une tremblante flamme, 
On se reprend à vivre,et, malgré les souci», 
Au temps impitoyable on demande un sursis : 
Encore une saison, encore une récolte .' 
On voudrait rattraper printemps, jeunesse, amour ! 
Contre la vieille loi l'homme en vain se révolte : 
Jeunesse, amour, printemps sont passés pour toujours." 

Hors ces heures d'abattement, M. Chauveau avait 

conservé dans ses rapports sociaux cette humeur en­

jouée et cet esprit aimable qui le rendaient populaire. 

I l partageait son temps entre ses fonctions de 

shérif, ses leçons de droit romain à l 'Université Laval, 

et ses t ravaux littéraires. Mais c'étaient les lettres 
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qu'il aimait avant tout, et qu'il ne cessait de cul­

tiver. 

I I I 

M. Chauveau était né homme de lettres. 

Sa brillante imagination, sa grande sensibilité, sa 

mémoire bien meublée, son talent de parole flexible 

et léger en faisaient un conteur charmant . Mais il ne 

fallait pas l ' interrompre, car il n 'écoutait pas. Sans 

répondre à vos observations, il suivait sa pensée, et 

vous n'aviez qu'A le laisser faire ; c'était d ' au tan t 

plus facile qu'il était généralement fort intéressant . 

De fines épigrammes émaillaient sa causerie ; ma i s 

elles n'allaient jamais jusqu 'au sarcasme, car il n ' aura i t 

pas voulu blesser gravement même un adversaire. 

Souvent il a fait de la critique, et nous croyons 

qu'il avait pour ce genre littéraire des apt i tudes re­

marquables. Son goût sûr, ses connaissances variées, 

sa perspicacité à découvrir les r idicules, son espri t 

mordant et son amour de la just ice étaient de pré­

cieuses qualités dans des t ravaux de cette nature. 

Aussi plusieurs de ses essais critiques sont-i ls , 

croyons-nous, des modèles du genre. Nous avons 

surtout souvenance d'un article dirigé contre M. Du-

vergier de Hauranne , qui fit sensation dans le t emps , 

et qui vengeait admirablement notre "pays des cri­

tiques plus ou moins malveillantes du touriste fran­

çais. 

Ses articles de polémique sont également remar-
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quables ; et tous se dist inguent par leur bienveillance 

et leur u rban i té . 

Ces deux qualités se retrouvèrent chez lui dans les 

débats parlementaires qu'il dut conduire pendant 

qu'il était chef du cabinet de Québec. Par bonheur, il 

avait alors en face de lui comme contradicteur un 

homme également renommé pour sa courtoisie et sa 

distinction, l 'honorable M. Joly. Aussi les débats 

acrimonieux étaient-ils bannis , et la discussion pleine 

de dignité. 

M. Chauveau aimait sa patrie, comme un fils tendre 

aime sa mère, et quand il en parlait il ne savait plus 

se taire. C'est ainsi que s'explique son ouvrage sur 

notre grand historien Garneau. 

C'était une simple introduction à l'Histoire du Ca­

nada, qu' i l avait été chargé de faire par les éditeurs 

Beauchemin & Valois, et c'est pourquoi la pagination 

du vo lume est en chiffres romains. Mais, une fois 

engagé dans ce travail, il fut entraîné par le charme 

de l 'histoire de son pays, et quand il déposa la plume, 

la préface à l 'œuvre de Garneau avait pris los propor­

tions d 'un volume in-octavo de trois cents pages. 

M. Chauveau a beaucoup écrit, et nous regrettons 

qu'il n'ait pas réuni lui-même en volumes ses princi-

cipaux t ravaux disséminés dans les journaux et les 

revues. Nous croyons qu'il se proposait de le faire 

depuis quelques années ; mais la mort est venue trop 

tôt in te r rompre l 'œuvre commencée. Nous souhai­

tons qu'el le soit reprise par quelque travailleur patient 

et consciencieux. 
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On sait que sa première publication, Charles Guêrin, 

remonte à 1852. 

C'est un roman de mœurs canadiennes, fort bien 

fait, à notre avis. 

Ce n'est pas un récit mouvementé, compliqué d' in­

tr igues savantes et de situations dramatiques, comme 

il était de mode d'en écrire en France, à la m ê m e 

époque. Mais c'est un tableau fidèle et bien colorié 

•de la société canadienne, dans lequel le paysagiste et 

le portraitiste rivalisent. 

I l y a là de jolies pastorales, des descriptions vraies 

•et sobres, des créations charmantes , des caractères 

bien dessinés et analysés, un style imagé mais élégant, 

pur, et un intérêt qui va croissant depuis la première 

page jusqu 'à la dernière. 

Son ouvrage sur l'Instruction Publique au Canada est 

à la fois une histoire des développements et des pro­

grès de l 'enseignement public à tous les degrés, u n 

résumé général de nos lois d'éducation, et un tableau 

statistique et comparé de nos inst i tut ions scolaires. 

I l renferme sur ces différents sujets des renseignements 

complets, et ce travail est fait avec ordre, précision et 

clarté. I l s'ouvre par un avant-propos des plus spiri­

tuels et se termine par un discours sérieux, substantiel 

et patriotique. 

En général, les discours de M. (Shauveau n 'ont pas 

la forme oratoire. 

Tous se distinguent par le ton s imple et varié, par 

le bon goût, la correction du style, et la diction aca-
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démique. Tons sont relevés par des mots d'esprit, 

des rapprochements ingénieux, et des réminiscences 

classiques, historiques ou personnelles, qui réveillent 

l 'attention et soutiennent l 'intérêt, sans recourir aux 

faux ornements d 'une vaine rhétorique. 

Mais la p lupar t sont des dissertations, des comptes-

rendus, des exposés historiques, des études littéraires 

ou sociales qui n 'admet tent guère le mouvement, la 

passion, l ' inspiration et l 'enthousiasme. 

Cependant nous pourrions citer dans chacune de 

ses oeuvres oratoires une page, un passage, où l'ora­

teur s'échauffe, s'élève, et arrive à la véritable élo­

quence sans l 'avoir cherchée. 

C'est ainsi que le dernier discours qu'il a prononcé, 

et qui est une belle page d'histoire, se termine par un 

de ces mouvements pleins de souffle oratoire et d'émo­

tion touchante. C'était en ju in dernier, à l 'inaugu­

ration du monument Cartier-Brébeuf, en présence de 

cette immense mul t i tude qui couvrait les bords de la 

rivière Saint-Charles. 

Avec u n at tendrissement que tout le monde com­

prendra, il se tourna vers sa ville natale qu'il admirait 

tant , et il s'écria : 

" A d i e u à vous tous, et salut à toi vieille cité de 

Champlain, cité de toutes les épreuves, de tous les 

malheurs , de toutes les gloires ! 

" T u n'as rien à envier à tes rivales dans le passé, et 

l 'avenir te réserve des jours meilleurs. Assise sur le 

promotoire de Stadaconé, tu réalises le rêve de Char-
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levoix, le précurseur de Garneau et de Fer land ; de 

jeunes villes déjà florissantes te font cortège sur les 

trois amphithéâtres dont le plus vaste est couronné 

par la chaîne onduleuse et gracieuse des Laurentid.es. 

" Lorsque le soir, semblable à une reine couverte de 

ses diamants , tu i l lumines des splendeurs dues au 

progrès moderne—auquel tu n'es pas aussi étrangère 

qu'on le prétend—ta citadelle, tes v ieux rempar ts , ta 

noble basilique, ta grande université, et la magni ­

fique promenade qui remplace le châ teau Saint-Louis 

de Frontenac, mille souvenirs historiques surgissent 

autour de toi, appari t ions tantôt gracieuses, t an tô t 

somnolentes, mais toujours glorieuses. 

" Tes fils sont partout lu t tant avec ceux de la ville 

de Maisonneuve ; il serait difficile de dire où les uns 

et les autres n'ont pas pénétré. I l s se sont t rouvés et 

se trouvent encore côte à côte dans les combats de la 

science et du patriotisme, jusque dans leurs nécro­

poles ils ont plus d 'un souvenir qui leur est c o m m u n . 

Tandis que sur le mont Royal dor t du long sommei l 

un homonyme de notre héros, un second Cartier dont 

le nom est maintenant du domaine de l 'histoire, sur 

les hauteurs de Sainte-Foye repose un de nos p lus 

grands écrivains, un de nos p lus purs patriotes, que 

j ' a i déjà nommé. 

"Viei l les et illustres cités des bords du Saint -Lau­

rent, centres du développement prodigieux de nos 

populations rurales, centres aussi de l 'activité d 'hom­

mes qui appart iennent à bien d 'autres vases, si la 

http://Laurentid.es
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Providence exauçait les voeux d'un enfant de Québec, 

vous resteriez longtemps unies par vos grands souve­

nirs, par vos nobles aspirations, accueillant tous les 

progrès véritables, et conservant, à l 'ombre du drapeau 

bri tannique, toutes les saintes et nobles choses qui 

forment le trésor de vos traditions, et le monde faisant 

une variante à un mot bien ancien, le monde dirait 

de vous : par nobile sororum ! " 

Nous a\%ns dit que les discours de M. Chauveau 

n 'ont pas généralement la forme oratoire ; mais il faut 

en excepter celui qu'il prononça le 18 juil let 1855, 

lors de l 'érection du monument â la mémoire des 

braves tombés sur les plaines d'Abraham le 28 avril 

1760. Car ce discours est son chef-d'œuvre; et il a 

été le t r iomphe de l'éloquence canadienne-française. 

I l est t rop connu pour qu'il soit nécessaire d'en rien 

reproduire. Mais nous en détacherons quelques 

phrases qu'il adressait à nos guerriers morts au champ 

d'honneur et c'est à son adresse que nous les remet­

trons : 

" . . . V o u s avez payé votre dette à la patrie, c'est à 

nous de payer la nôtre. Votre journée est remplie, 

votre tâche laborieuse est terminée, la nôtre à peine 

commence. Vous vous êtes couchés dans la gloire, 

ne vous levez pas ! Pour nous, quels que soient nos 

aspirations, notro dévouement, notre courage, Dieu 

seul sait où et comment nous nous coucherons. Mais 

vous, dormez en paix.. . " 

Oui, c'est maintenant que notre ami est entré dans 
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le vrai repos. Mais ce repos ne sera pas l'oubli ; car 

ses œuvres nous restent, et sa gloire lui survit . 

Les morts vont vite, dit la ballade al lemande, et, nous 

devons le confesser, l'oubli va plus vite encore, hélas ! 

Sans doute, nous nous affligeons quand la mor t fait 

au milieu de nous son effrayante moisson ; quand nous 

déposons quelqu'un des nôtres clans la tombe, nous 

souffrons et nous exhalons de sincères regrets. Mais 

le lendemain le tourbil lon de la vie nous emporte , et 

nous n 'y pensons plus . 

Oui, voilà ce qui arrive pour les morts ord inai res . 

Mais il n'en doit pas être ainsi pour les h o m m e s 

illustres, dont la vie a été mêlée à la vie na t ionale et 

aux progrès de la patrie, qui laissent derrière eux des 

œuvres durables, et qui ont leur place marquée au 

panthéon cle l 'histoire. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ AUX FÊTES CÉLÉBRÉES EN L'HONNEUR 

DE CHRISTOPHE COLOMB, A QUÉBEC, 

LE 1 2 OCTOBRE 1 8 9 2 . 

MESDAMES, MESSIEURS, 

L'homme est un grain de poussière sur lequel Dieu 

a soufflé, et que ce souffle emporte vers la lumière, à 

travers les espaces sans bornes et les siècles sans 

nombre. Grâce à ce souffle qui l 'anime, il est mouve­

ment et vie, et il s'agite clans la plénitude de sa 

liberté ; mais Dieu le mène dans la pléni tude de son 

autorité. 

Entre cette poussière libre et ce 30uffle dominateur, 

il semble qu'il doive y avoir un antagonisme tel que 

ces deux forces ne puissent pas exister en môme 

temps ? Mais non, ce dual isme n'exclut pas l 'harmo­

nie, et la résultante de ces deux forces actives est 

l 'accomplissement des décrets providentiels. 

L 'humani té ressemble à l'Océan et les vagues hu­

maines sont aussi libres que celles de la mer, mais, 

comme celles-ci, elles concourent dans la liberté de 

leurs mouvements à la réalisation du plan divin. 

Voyez-les ces grandes vagues de l 'Atlantique, que 

vous avez un jour traversé. Au gré des vents et des 
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courants elles vont, elles viennent, elles s'en re­

tournent ; elles courent à l'Est, à l 'Ouest, au Nord, au 

Sud ; elles se soulèvent, elles se creusent, elles s'a­

paisent, elle * s 'endorment, elles chantent , elles se 

plaignent, elles mugissent, elles s 'ameutent, elles se 

révoltent contre les navires qui les sillonnent, elles 

les secouent violemment, quelquefois elles les englou­

tissent ; enfin, elles usent et abusent de leur l iberté ! 

Et cependant, elles n'en remplissent pas moins en 

définitive la fin que le Créateur leur a assignée. 

Elles ne franchissent pas leurs rivages. Sous les 

rayons du soleil elles se vaporisent et remontent vers 

le ciel, d'où elles sont descendues, pour former les 

arrosoirs de la terre ; elles fécondent le sol et les 

germes qui y sont déposés ; elles a l imenten t les 

fleuves et les rivières ; elles pavent les grandes voies 

de communication de? peuples. 

E h 1 bien, Mesdames et Messieurs, il en est de 

même des flots h u m a i n s . Ils sont rarement station-

naires, et le spectacle de leurs mouvements est plus 

intéressant encore à contempler que celui des grandes 

commotions de l 'Océan ; mais ils n 'échappent pas à 

l 'empire du Dieu qui les a animés de son souffle, et, 

consciemment ou inconsciemment, ils concourent à 

l 'exécution de ses desseins. 

Dans cet équilibre harmonique des forces divines et 

humaines , les grands hommes sont comme des pou­

voirs moteurs entre les mains de la P r o v i d e n c e ; 

mais il en est qui sont prédestinés à des missions 
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spéciales, qu'elle appelle à son heure, qu'elle assiste 

visiblement, dont elle assure le succès, et dont elle 

consacre définitivement la gloire. 

C'est à ces élus de Dieu que le monde doit ses pro­

grès et ses grandeurs . Mais c'est au prix de luttes et 

de souffrances infinies qu'ils arrivent au succès, et la 

gloire est tel lement lente à venir que c'est presque 

toujours sur leurs tombeaux qu'elle vient déposer ses 

couronnes. 

Quand au-dessus du niveau commun, un homme 

de génie se lève et adresse à la foule des paroles 

qu'elle n'a pas l 'habitude d'entendre, la grande majo­

rité des hommes , qui est la médiocrité, s'insurge. 

" C'est un rêveur, dit-elle ; c'est un utopiste or­

gueilleux ; comment peut-il prétendre avoir décou­

vert ce que tan t de grands hommes n'ont pu trouver 

avant lu i? " 

Alors, si ce génie, dont la sensibilité excessive est à 

la fois la force et la faiblesse, la souffrance et la féli­

cité, si ce génie n'a pas une énergie blindée d'un 

triple airain, il tombe'victime de l'envie, et le monde 

ne connaîtra pas les œuvres admirables qu'il aurait 

pu produire. 

Mais si ce génie a la volonté patiente et opiniâtre 

nécessaire aux grandes œuvres, s'il croit à lu mission 

que Dieu lui a confiée, et s'il est docile à la voix de 

sa conscience qui lui crie " en avant ", il finit par 

tr iompher. 

L'heure de la récompense va-t-elle enfin sonner?— 
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Pas encore; car le vulgaire change alors de langage, 

et d i t : "cette œuvre n'est vraiment pas nouvelle, et 

son auteur a profité des découvertes de ses devanciers ; 

il n 'a fait que tirer les conséquences de prémisses 

posées avant lu i , que poursuivre des routes déjà 

ouvertes par d ' au t res . . . " 

E t le génie poursuit péniblement son labeur, contre 

l 'ignorance de certains savants diplômés et décorés, 

contre le terrc-à-terre des médiocrités t r iomphantes , 

contre la mesquinerie et l ' ingrat i tude de ceux mêmes 

qu'i l grandit et enrichit , et bien souvent il m e u r t à la 

peine, sans avoir été à l 'honneur, en poussant un der­

nier cri que ses contemporains n 'entendent pas ! 

Mais la postérité l 'entendra sans doute? Main tenan t 

qu'il n'est plus de ce monde, main tenan t qu'i l n'exci­

tera plus l'envie ni la jalousie des r ivaux, et qu'il ne 

portera plus ombrage à ceux qui veulent accaparer 

tous les rayons de soleil, sans doute le siècle va s'écrier : 

c'est un dieu ! Sil divus dum non sit vivus ! Qu'on le 

divinise maintenant qu'il est bien mort ! 

Hélas ! Messieurs, non seulement les lauriers de la 

gloire ne fleurissent le plus souvent que sur les tom­

bes ; mais les tombes elles-mêmes gisent quelquefois 

ignorées et solitaires pendant des siècles, t an t la terre 

qui les a reçues est ingrate! 

Messieurs, il est un homme qui a traversé toutes les 

phases douloureuses que je viens de décrire, qui a 

passé sur terre comme un prodige, il y a 400 ans, qui 

a, doublé le monde et que le monde a oublié, mais que 
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le soleil de la gloire inonde aujourd'hui de ses rayons 

les plus éclatants ! Son nom retentit d'un bout du 

monde à l 'autre au milieu des fêtes civiles et religieu­

ses les plus grandioses, et des millions de voix accla­

ment à l 'envi le grand découvreur de l 'Amérique, 

l ' immortel Christophe Colomb ! 

I I 

Le 3 août dernier, il se passait à Huelva, sur la 

côte d 'Espagne, un événement bien extraordinaire. 

Quarante navires de guerre appartenant aux di­

verses puissances de l 'Europe et de l 'Amérique, et 

portant les pavil lons de France, d'Angleterre, d'Es­

pagne, d 'Autriche, d'Italie, de Hollande, de Grèce, 

du Portugal, des Etats Unis, et de plusieurs répu­

bliques espagnoles de l 'Amérique du Sud, s'étaient 

groupés en face du petit port de Palos. 

Qu'at tendaient- i ls donc dans ces parages ignorés ? 

Quel personnage extraordinaire allait donc sortir de 

ce petit port désert ? 

Tout à coup, une humble caravelle de forme 

étrange et antique, ne jaugeant que 240 tonneaux, 

s'avança len tement sous ses voiles blanches. 

A son approche, tous les grands vaisseaux de 

guerre se rangèrent sur deux lignes et la saluèrent de 

21 coups de canon ; en même temps, les officiers, 

l 'épée nue, se découvraient en signe de respect, et les 

équipages poussaient d' immenses acclamations. 

3 
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Quand l'humble nef eut défilé devant eux, tous ces 

formidable» cuirassés et croiseurs se formèrent e n 

demi-cercle derrière elle pour lui faire cortège pen­

dant qu'elle so dirigeait vers la hante mer. M a i e 

bientôt elle rebroussa chemin et son imposante escorte 

ouvrit ses rangs et lui fit une double haie d'honneur ; 

les saints, les acclamations recommencèrent pendant 

que sur les rivages de l'Odiel et de Huclva flottaient 

des milliers d'oriflammes éclatantes, et retentissaient 

les enthousiastes bravos de la multitude. 

Qu'était-ce donc, Messieurs, que ce petit navire à 

voiles? Quel souverain, quel demi-dieu portait-îl 

donc à son bord pour mériter pareil honneur ? 

Ah ! Messieurs, ce n'était pas un souverain mais u n 

souvenir. Sa forme antique, sa voilure, ses agrès, s e s 

pavillons, les uniformes de ses marins rappelaient l a 

rnarino du X V e siècle; son nom était le plus i l l u s ­

tre qui soit consigné dans les archives de la marine ; 

et si tons ces Léviathans de la mer qui inc l ina ient 

leurs proues devant elle avaient pu parler, ils lui a n -

rnient crié : 

"Salut à toi, Santa Maria, parce que tu es la r e p r o ­

duction exacte de la glorieuse caravelle qui, la p r e ­

mière, a traversé la Mer Ténébreuse,.i\ y a 400 ans î 

Saint a toi. Santa Maria, qui nous rappelles le p l u s 

merveilleux des voyages, et qui fais revivre le s o u v e ­

nir du grand Amiral de l'Océan, de l ' incomparable 

Christophe Colomb!" 

C'était le commencement de l'apothéose du g r a n d 



.•OMTRKXO-». r t nixcnt'lt* « M 

homme.-—la prend»re grande f<Ho du inonde çivili.**» 

pimr célébrer i f qua ' r i tme centenaire de sa merveil­

leuse do-ouverte.—le- | ' r f in i r r ch«ru r de l'universel 

concert « lVlo j î e» <jui >'eb M- u t i jourd ' l imon non honneur, 

et auquel itou», Canadien*-Fronçai*, tilt» d e Jucque* 

*',iru« i et de ( 'humptaiti . venon* ce soir mêler mie 

Ce n'f^t lut-* *eulement un d r o i t main un devoir 

j»iur non* de prend rr part à et» ftUe* du monde chré­

tien ; car bien de* liens non* rattachent à Colomb. 

N<m« appartenons comme lui à lu rae« latine et A la 

foi catholique : comme lui nous croyons avoir « n e 

mission provident ie l le il r emp l i r «tir ce continent ; 

c o m m e lui noi i i « n m n i f i d e » v o y a g e u r » , âm décou* 

vrenr*. de* colonisateurs, dm évnngélisatcur», de» 

porteur)» du ChrUt dans l ' A m é r i q u e du N o r d ! 

D'ailleurs», Co lomb est un «le ces géant* devant le,*-

qucU l 'humanité toute entière do i t s 'incliner. 

11 n'appartient exc lus ivement ni à l ' I t a l ie qui » 

refusé de s'amocier à «on tenvre, ni au l 'ortugal qui l'a 

trahi, ni à l 'E-pa^nf, où i l a mmid la g l o i r e et mois­

sonné l 'oubli, ni à l 'Amér ique espagnole qui no peut 

pas M; dire en tiile puisqu'elle ne porte pas ha nom do 

«on i>ère, ni aux rCtat#-Uuis qui n'ont p a » « a foi, ni «a 

race, ni «a l a n g u e ; il appartient à l 'humani té . Toute)* 

le* race» doivent t»alueren lut l 'un des plu* grandit dm 

enfants de* h o m m e » , une ttloiro éclatante qui n'omt ni 

italienne, ni espagnole, ni amér ica ine , m a i » qui eit 

essentiellement humaine ! 
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Colomb est un trait d'union entre l'ancien monde et 

le nouveau, comme entre le moyen âge et les temps 

modernes. 

Comme le Janus antique, il semble avoir deux faces 
dont l'une regarde l'Orient et l'autre l'Occident, les 
siècles écoulés et les siècles futurs. Il a derrière lui' 
toutes les clartés dupasse qui lui viennent du Calvaire, 
et devant lui, toutes les lueurs de l'avenir qui lui 
arrivent du ciel, et qui font qu'en traversant l'inconnu 
il ne marche pas dans les ténèbres ! 

Pour les peuples du vieux monde, c'est un nouveau 
Moïse qui commande à la mer de s'ouvrir pour leur 
livrer passage, et qui les conduit dans une nouvelle 
terre promise. Pour les races du nouveau continent, 
c'est un autre Prométhée qui leur apporte le feu du 
ciel, la lumière divine ! 

Si nous avions le pinceau d'un Michel-Ange, nous 
représenterions Colomb sous des formes colossales, 
planant au-dessus de l'Atlantique, dans les hauteurs du 
firmament, les pieds étendus parmi les contellations 
du sud, le front illuminé par l'étoile polaire, tendant 
une main à l'ancien continent et, de l 'autre, lui mon­
trant le Nouveau-Monde en disant: "Tu n'es que la 
moitié du globe; voici l'autre moitié que je te pré­
sente." 

Tel est l'homme dont je veux vous montrer la 
grandeur et surtout la mission providentielle. 
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I I I 

Je vous l'ai dit, Messieurs, je crois au gouvernement 

de la Providence dans le monde. Je crois que tous 

les grands événements de l 'histoire ont leur prépara­

tion divine, leur époque marquée et leurs acteurs 

choisis. 

A la fin d u XVe siècle, l 'heure marquée par Dieu 

était venue d'ouvrir à la civilisation de nouveaux et 

plus vastes horizons. 

L'orbite d u monde civilisé était devenu trop étroit. 

L'activité h u m a i n e réclamait un champ plus large. Le 

Christ lu i -même, qui était descendu sur la terre pour 

sauver tous les hommes, sentait le besoin d 'une expan­

sion nouvelle, et souffrait d'être encore inconnu à la 

moit ié du globe. 

Au surplus , il avait donné à l'Europe tout ce qu'il 

pouvait lui donner , et il avait le droit de lui dire en 

pleurant, comme autrefois à Jé rusa lem: " Q u e pou-

vais-je faire pour toi que je n'ai point fait? " 

I l l 'avait t irée des ténèbres et de la corruption du 

paganisme ; il avait brisé le joug des tyrans, et fondé 

la liberté des peuples ; il avait rendu l 'homme à sa 

dignité primitive, régénéré la femme, supprimé l'es­

clavage; il avait restauré les sciences et les lettres, et 

il s'était donné lui-même comme idéal aux Beaux-

Arts ; il avait fait des races latines l'objet de ses plus 

chères prédilections, et elles avaient merveilleusement 

grandi sous sa tutel le. 
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E t c e p e n d a n t l ' E u r o p e c h r é t i e n n e se désaf fec t ion-

n a i t d u Chr i s t , et s ' e n g a g e a i t d a n s les c h e m i n s q u i 

c o n d u i s a n t à l ' apos t a s i e . B i e n t ô t e l l e a l l a i t p o u s s e r 

le cr i d e s J u i f s : " N o u s n e v o u l o n s p a s q u e Ce lu i - c i 

r è g n e s u r n o u s ! " 

A l o r s l e Chr i s t se t o u r n a vers l es n o u v e a u x G e n t i l s , 

c 'es t -à-di re ve r s les p e u p l e s qu i n e l e c o n n a i s s a i e n t 

pas e n c o r e . 

M a i s q u e l l e n a t i o n a u r a l ' h o n n e u r d e c e t t e m i s s i o n 

a p o s t o l i q u e ? 

Ce n e sera pas l ' I t a l i e , p a r c e q u ' e l l e est en p ro i e a u x . 

p lus l a m e n t a b l e s d i s s e n s i o n s i n t e s t i n e s — n i la F r a n c e 

qu i v i e n t d 'ê t re c a u s e d u g r a n d s c h i s m e d ' O c c i d e n t . 

Ce s e r a l ' E s p a g n e , q u i seu le a c o n s e r v é s o n u n i t é 

r e l i g i euse , l ' E s p a g n e qu i e s t d e v e n u e le b r a s d r o i t d e 

l 'Eg l i se , e t q u i , â c e t t e é p o q u e , m a r c h e fièrement à la 

t ê te d e l a c i v i l i s a t i o n . 

C'est à e l le q u e le R o i é t e r n e l d e s n a t i o n s v e u t d o n ­

ne r u n n o u v e a u c o n t i n e n t , d a n s l ' a n n é e m ê m e q u ' e l l e 

a c h a s s é d é f i n i t i v e m e n t l ' i s l a m i s m e d u c o n t i n e n t 

e u r o p é e n . 

M a i s ce n ' e s t p a s t o u t d ' avo i r u n p e u p l e cho i s i p o u r 

a c c o m p l i r u n e œ u v r e d e ce gen re , i l f a u t u n h o m m e . 

Les p e u p l e s les p l u s for ts se r e c o n n a i s s e n t i m p u i s s a n t s 

q u a n d il l e u r m a n q u e u n h o m m e , c ' e s t - à - d i r e u n e t ê t e . 

Q u e l se ra d o n c ce t é lu d e la P r o v i d e n c e ? 

L a p r é p a r a t i o n d i v i n e est t e r m i n é e . L ' œ u v r e m e r ­

v e i l l e u s e a t t e n d l ' o u v r i e r . I l y a d e s s ièc les q u e le 

v a s t e t h é â t r e de la Mer Ténêbr use es t o u v e r t a u x p l u s 



CONFÉRENCES ET DISCOTTRS 71 

i l l u s t r e s a c t e u r s d e s scènes m a r i t i m e s : m a i s u n r i d e a u 

b i e n p l u s é p a i s q u ' u n vo i l e d e b r u m e , u n r i d e a u t issé 

d ' i g n o r a n c e , d e p r é j u g é s e t d e t e r r eu r , en f e r m e l 'ho­

r i z o n . Q u i v a l e v e r ce r i d e a u et e n t r e r en s c è n e ? 

S u r les flots b i e n s d e l a M é d i t e r r a n é e le r e g a r d de 

D i e u vo i t c r o i s e r b i e n des n a v i r e s d e Ven i se , d e Gênes , 

d e F r a n c e , d ' E s p a g n e , d e P o r t u g a l : c*est s u r u n pet i t 

n a v i r e d e G ê n e s q u e ce r e g a r d s ' a r rê te , e t y chois i t 

l ' h o m m e q u ' i l a p p e l l e à l ' a c c o m p l i s s e m e n t d e ses 

d e s s e i n s . 

C 'es t u n r o b u s t e m a r i n d o n t la s t a t u r e é l ancée est à 

l a fois é l é g a n t e et v i r i l e . S o n f r o n t l a rge et m é d i t a t i f 

s e m b l e c h a r g é d e p e n s é e s g r a v e s e t d e rêves a m b i t i e u x . 

Ses c h e v e u x c h â t a i n s c o m m e n c e n t à g r i s o n n e r a v a n t 

l ' âge , à c a u s e d e l ' i n c e s s a n t e a c t i v i t é d e son c e r v e a u . 

Ses y e u x s o n t d ' u n b l e u c l a i r , c o m m e l a m e r qu ' i l 

c h é r i t et c o m m e l e ciel q u ' i l c o n t e m p l e . T o u t e sa 

p h y s i o n o m i e a n n o n c e la d i s t i n c t i o n , l ' i n t e l l i gence , la 

b o n t é , l ' é n e r g i e et l a f e r m e t é s e r e i n e . 

I l p o r l e u n n o m p r é d e s t i n é — C o l o m b ! Ce n o m , en 

effet, n e r a p p e l l e - t - i l pas le m e s s a g e r fidèle, cho i s i pur 

Noé , m i s h o r s d e l ' A r c h e , s 'en v o l a n t s u r les e a u x et 

r e v e n a n t a p r è s a v o i r d é c o u v e r t la t e r r e ? Ce n o m ne 

r a p p e l l e - t - i l p a s l a cé les te c o l o m b e , l 'E sp r i t d e Dieu , 

p o r t é s u r l ' a b î m e t u m u l t u e u x d u chaos , e t en fa i san t 

s u r g i r les c o n t i n e n t s ? 

Ce n ' e s t p a s t o u t , cet h o m m e a reçu au b a p t ê m e le 

n o m p a t r o n y m i q u e d e Chri&tophorus, qui porte le Christ ; 

or, ce n o m e x p r i m e e x a c t e m e n t la miss ion , qu ' i l va 

r e m p l i r . 
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Ce n ' e s t pa*> t o u t e n c o r e , cet h o m m e a p p a r t i e n t à 

une fami l l e p a u v r e , mais n o b l e , e t ses a r m e s s o n t 

trois c o l o m b e s d ' a r g e n t , s u r c h a m p d ' a z u r , a v e c c e t t e 

d e v i s e : Fidc», Sjies, Caritas. C o m m e n t n e p a s v o i r 

d a n s ces a r m e s l e s t r o i s c a r a v e l l e s s o u s l e u r s vo i les 

b lanche? , s i l l o n n a n t l a m e r d ' a z u r , et p o r t a n t a u x 

Inf idèles les t r o i s v e r t u s q u ' i l s i g n o r e n t e t q u i r é s u m e n t 

t ou t le c h r i s t i a n i s m e — l a F o i , l ' E s p é r a n c e et la C h a ­

rité ? (*) 

Voyons , M e s s i e u r s , l a m a i n s u r la c o n s c i e n c e , 

peut-on d i r e q u ' i l n ' y a l à q u e des effets d u h a s a r d ? 

Enfin, cet h o m m e a u n g é n i e i l l u m i n é p a r la foi . 

Ses e n n e m i s l ' a p p e l l e r o n t un visionnaire ! E h ! b i e n 

oui, Mess i eu r s , c ' e s t u n v i s i o n n a i r e , d a n s l e b o n s e n s 

du m o t : il a l a v i s i o n d ' u n m o n d e i n c o n n u d e t o u s ! 

E t il le voit a v e c l a c e r t i t u d e d e l ' a s t r o n o m e q u i 

d é c o u v r e au m o y e n d e s o n t é l e s c o p e d e s a s t r e s q u e 

p e r s o n n e ne v o i t à l ' œ i l n u . 

Son gén ie q u i e s t t r è s g r a n d , e t sa foi q u i est p l u s 

g r a n d e enco re , o n t f a i t rie l u i u n V o y a n t , p o u r q u i 

not re p l a n è t e n ' e s t p l u s u n m y s t è r e . L e m o n d e e s t 

pour l u i un g r a n d e t s u b l i m e p o è m e e n t r o i s l i v r e s , 

c o m m e son a u t o u r e s t e n t ro i s p e r s o n n e s , e t n u l n ' a 

p lu s q u e lui é t u d i é c e s t r o i s l i v r e 3 — l e c ie l , la t e r r e , 

et la mer . 

La P r o v i d e n c e a d o n c b i e n cho i s i son l é g a t . M a i s 

ce l éga t n 'a r i e n d e c o m m u n avec l ' E s p a g n e , et n ' y 

(*) Roselly <lo Lorgnes . 
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songe guère en ce moment ; car il commande une 
caravelle de Gênes et il poursuit un navire vénitien 
sur les côtes du Portugal. 

Par quels mystérieux enchaînements de la destinée 
Dieu va-t-il faire de ce Génois le commandant d'une 
expédition espagnole ? 

Ecoutez, Messieurs, et admirez avec moi les voies de 
la Providence. 

Le commandant Génois a atteint le vaisseau véni­
tien ; il a mis le grappin dessus, et décidé à vaincre 
ou à mourir, il a amarré solidement les deux navires. 
Une lutte corps à corps s'engage, et se poursuit tout le 
jour entre les courageux marins; mais, vers le soir, 
le feu prend aux deux navires et les consume. 

Les rares survivants du combat se jettent à la nage, 
et la nuit les enveloppe de son ombre. 

L'élu de Dieu a échappé au fer des ennemis, et aux 
flammes de l'incendie; mais qui le sauvera de l'abîme 
où il est plongé ? 

La côte portugaise est bien loin à l'horizon, et le 
ciel dont les étoiles scintillent, est bien plus loin 
encore. A l'Océan insondable, qui est toujours 
effroyable, la nuit est venue ajouter ses horreurs. 
Chaque vague qui se creuse est comme une tombe qui 
s'ouvre ; chaque crête écumeuse des flots est un blanc 
suaire qui ensevelit le naufragé ; chaque bruit sourd 
de la houle retentit comme un glas funèbre ; chaque 
gémissement du nageur exténué ressemble au râle de 
l'agonie. 
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C e p e n d a n t C o l o m b l u t t e é n e r g i q u e m e n t c o n t r e les 

Ilots qu i r e i i g b ' u t ' s s o n t - ^ a i s e n n n l e s forces l ' a b a n ­

d o n n e n t , et il i 1 0 l > c l | t l ' b i s ï l e n a t t e n d r e d e la t e r r e et 

des h o m m e s . A l o r s il r e g a r d e le c ie l—cet a u t r e a b î m e 

ou ii v« t i t l u i i 'O 'b t 'S p r u n e l l e s c o m p a t i s s a n t e s — e t il 

je t te un cri v e r s P u n i . 

T o u t à c o u p , s o n s sa m a i n qu i ne l'ait p lu s q u e 

ba t t re la v a g u e , i l s o n t u n e r a m e , u n e d e ces l o n g u e s 

rames qu i . à c e t t e é p o q u e , s u p p l é a i e n t a u x vo i l e s 

d a n s les j o u r s d e o n l i n e . C'est la p l a n c h e de s a l u t q u e 

Dieu lui e n v o i e ; i l s ' y a p p u i e , il s'y r epose , et i l re­

c o m m e n c e l a l u t t e p o u r l a v ie . 

Q u a n d l e - j o u r p a r u t il a b o r d a i t a u x r ives du P o r t u ­

gal. I l a v a i t a l o r s 3 3 a n s , l 'âge d u Chr i s t , q u a n d il 

sort i t v i v a n t d u t o m b e a u ! 

GrAce a n s o u t ï l e q u i l ' a n i m e , le g r a i n de p o u s s i è r e 

avai t été p l u * f o r t q u e la m o r t , e t il é t a i t s u r l a r o u t e 

do l ' E s p a g n e o ù l a P r o v i d e n c e le v o u l a i t p o u r l 'ac­

c o m p l i s s e m e n t d o s e s d e s s e i n s . 

I V 

Plus d e v i n g t m i n é e s s ' é cou len t , et le X V e s i è c l e 

t ouche fi s a t i n , L a p l u p a r t des g é o g r a p h e s r e p r é ­

sentent e n c o r e l a t e r r e s o u s la forme d ' u n e s u r f a c e 

pla te , q u o i q u e p l u s i e u r s s a v a n t s s o u t i e n n e n t q u ' e l l e 

Çi( S p h é l ' i q l K ' . 

E n M!V2, u n s a v a n t g é o g r a p h e a l l e m a n d — M a r t i n 

Hélmïm - f a b r i q u e u n g lobo de cu iv re , et d i t à ses 

o o n t e m p . r a i nu : V o i c i la tc-ire ! S u r le vél in d o n t il le 



revê t il t r ace lo^ l imi te s p l u s o u m o i n s connues de 

l ' anc ien c o n t i n e n t , et lu i d o n n e c o m m e d imens ion 

e n v i r o n la m o i t i é de la s p h è r e . Su r l ' a u t r e moitié, 

q u i est v ide , il écr i t : }[«rr Tetwhrotum. 

Mais d a n s ce t t e Mer Tinlb-cnu' n ' y a-t-il pas quel­

q u e t e r r e ? Les anc iens n ' o n t - i l s pas t r a n s m i s à la 

pos té r i t é la l é g e n d e de l ' A t l a n t i d e ? L e s m a r i n s du 

Nord n 'on t - i l s pas cru a p e r c e v o i r a u l a r g e des Cana­

r ies les îles f a n t a s t i q u e s d e Saint- iïmndan et dos Sept-

Cités f 

Le savan t a l l e m a n d croi t à l ' e x i s t e n c e d e ces terres , 

et il en fixe a u h a s a r d r e m p l a c e m e n t d a n s la Mer 

T é n é b r e u s e . 

C'est un fait r e m a r q u a b l e d a n s l 'h i s to i re d e la civi­

l i sa t ion , q u ' a v a n t de p r e n d r e c o r p s et deven i r des 

réa l i tés , les g r a n d e s c o n c e p t i o n s h u m a i n e s flottent 

s o u v e n t d a n s le m o n d e des i n t e l l i g e n c e s , c o m m e les 

b r o u i l l a r d s d a n s l ' a t m o s p h è r e . Ce son t des mirages , 

des c r o y a n c e s v a g u e s , d e s rêves qu i é m e u v e n t les 

e sp r i t s et s t i m u l e n t les é t u d e s . Pu i s , un j o u r ces 

formes i ndéc i s e s se c o n d e n s e n t , d e s s i n e n t l eu r s con­

t o u r s , et d e v i e n n e n t des r é a l i t é s . 

E n 1492, la science n e c o n n a î t e n c o r e que des 

m i r a g e s d a n s la Mer T é n é b r e u s e , e t les î les que le 

géog raphe a l l e m a n d y d e s s i n e s o n t i m a g i n a i r e s . Mais 

d a n s son e r r e u r il y a un fond d e vér i té . 

Bien au d e l à des pa rages b r u m e u x où il place ses 

î les l égenda i r e s , en t re d e u x m e r s é g a l e m e n t téné­

b reuses , s ' é t end une t e r r e i m m e n s e — ' v i e r g e au 
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vague profil de femme endormie, la tête appuyée au 

pôle nord, les pieds sur le pôle sud, la taille ceinte 

par l 'Equateur, un bras étendu vers l'Asie, l 'Alaska, 

l 'autre vers l 'Europe, le Labrador—." (*) 

Cette vierge at tend un époux, un dieu, qui doit la 

rendre mère de nombreux enfants. 

Depuis longtemps, en effet, les peuples civilisés de 

cette terre inconnue —les Mexicains— croient à la 

venue prochaine d 'un dieu. D'après une vieille tra­

dition, ce dieu les a quittés, plusieurs siècles aupa ra ­

vant, " emporté dans une barque vers les rives 

lointaines où se lève le soleil ; mais il a promis de 

revenir," ( f) et quelques années seulement avant 1492, 

l 'un des pieux rois du Mexique a dédié un temple au 

dieu inconnu—comme avaient fait les Athéniens, quel­

ques années avant l 'arrivée de saint Paul en Grèce. 

La longue attente de cette terre abandonnée par son 

dieu va- te l le enfin être comblée ? L'étoile mystér ieuse 

qui a brillé sur Bethléem, qui a franchi la Méditerranée, 

i l luminé Rome et toute l 'Europe occidentale, va t-elle 

enfin traverser la Mer Ténébreuse? 

0 Providence ! Dans le temps même où le géographe 

a l lemand en dessine les contours, sur sa sphère, cette 

mer a cessé d'être solitaire et ténébreuse. 

Une lumière, vient de s 'allumer dans ce? ténèbres 

séculaires et s'avance de l'Orient à l 'Occident. El le 

(*) E. M. de Vogue, Souvenirs et Visions, p. 51. 

( t ) Idem, p. 54. 
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est faible, mais elle est vivante et elle marche. A 

travers les déserts de l'Océan, elle conduit trois navires 

qui viennent d'Orient, comme l'étoile miraculeuse 

guidait les trois Mages à travers les sables d'Arabie. 

0 souffles de l 'atmosphère, brises de la mer et du 

ciel, n'éteignez pas cette flamme sainte dont le monde 

a besoin, et qui est plus lumineuse que l'étoile des 

Mages, puisqu'el le porte avec elle non seulement la-

Révélation, et les prophéties, mais tout l 'Evangile, 

toute la lumière dégagée par quinze siècles de christi­

anisme ! 

0 merveil le! c'est à côté de l'image d u Christ sus­

pendue au g rand mât, que cette lumière étincelle, et 

le navire qui les porte a le même nom que la femme 

bénie qui a porté Jésus dans son sein. 

Terre vierge de l'occident, qui sommeilles à l'ombre 

de la mort, lève-toi: Voici ton époux qui vient ! Voici 

le Dieu que tu attends depuis des siècles, et qui va 

faire de toi la mère de nations puissantes et glo­

rieuses ! 
V 

Messieurs, s'il se rencontrait jamais un Virgile chré­

tien, capable de chanter dignement ce prodigieux 

voyage "de Colomb, auprès duquel celui d'Enée n'est 

qu 'un jeu d'enfant, il n 'aura i t rien à inventer. L'his­

toire vraie de cette découverte a tous les éléments 

d 'une épopée, et le merveilleux y abonde. 

Dieu et l ' homme en sont les héros. Le ciel, la terre, 

l 'Océan,'tous les éléments y jouent un rôle. Le surna-
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turel y coudoie la nature, et de temps en t e m p s sou­

t ient contre elle une lutte surhumaine. 

Au milieu des spectacles tantôt splendides et t a n t ô t 

formidables qui se déroulent à ses regards, Co lomb 

est nn intermédiaire entre la na tu re et son A u t e u r . 

Son rime vibre comme une. lyre au souffle de tou tes 

les harmonies naturelles et surnaturelles. I l e n t r e en 

communication avec les éléments, et les r a t t ache à 

l 'œuvre divine qu'il accomplit avec leur concours. 

I l me semble le voir, le grand homme, debou t sur 

le t i l lac de son navire, les yeux tournés vers le soleil 

qui va disparaître à l'horizon, et lui disant : " Astre 

l u m i n e u x que j ' a i pris pour guide, il y a b ien des 

j o u r s que je marche à ta suite, mais j e veux te suivre 

encore jusqu'aux pays lointains où tu te couches, et 

que toi seul connais! " 

I l mo semble le voir contemplant le ciel, au mi l ieu 

des nuits étoilées des tropiques, et d e m a n d a n t leurs 

secrets aux lointains soleils qui i l luminent les pro­

fondeurs. 

I l me semble l 'entendre interrogeant la g rande 

na tu re équatoriale qui l'entoure, avec l ' anxié té d u 

génie aux prises avec l'inconnu : " 0 mer, d o n t les 

horizons sans limites se succèdent devant mon navire , 

dis-moi, quel est ton nom ? Constellations qui brillez 

sur ma tête et qui éclairez mes nui ts , comment donc 

vous appelez-vous ? Vents impétueux qui soufflez 

d a n s mes voiles, où donc m'emportz-vous ?—Vous 

ne m e répondez rien. L'inconnu m'enveloppe ; j e 
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n a g e d a n s l ' o m b r e et le m y s t è r e , c o m m e p e r d u e n t r e 

d e u x in f in i s . Mais , j e ne c ra ins r ien pa rce q u e j « 

crois à m a des t inée , et v e u x la r empl i r . J e c ro i s a u x 

c o n t i n e n t s i n c o n n u s , j e c ro is à d e m a i n qui va m o r é v é ­

ler la t e r r e . J e sens q u e Dieu m'associe A son couvre , 

e t qu ' i l m ' a c h a r g é d ' o u v r i r a u x na t ions la r o u t e d e s 

m o n d e s qu ' i l a créés p o u r e l l e s ? 

" Gouffres m u g i s s a n t s , o u r a g a n s et t e m p ê t e s , éeueil .s 

e t b a n c s d e sab les , laissez passer le c o l l a b o r a t e u r d e 

Dieu . V o u s ne m e d i t e s pas vos n o m s , mais j e v o u s 

d i r a i le m i e n : m o n p a y s m ' a p p e l l e Vhrieto/oiv, p o r t e u r 

d u Chr i s t , et j e m 'en va is por te r la n o u v e l l e d e s a 

v e n u e a u x na t i ons m a l h e u r e u s e s , qui l ' i gnoren t e n c o r e . 

Laissez passe r le m e s s a g e r de vo t re S e i g n e u r e t 

M a î t r e ! " 

VT 

M e s s i e u r s , si c'est là d e la poésie, c'est en m ê m e 

t e m p s la vé r i t é h i s t o r i q u e . Colomb es t b ien l e m e s ­

sager d u Chr is t , et c 'est b ' e n sa venue qu ' i l va a n n o n ­

cer a u x I n f i d è l e s du N o u v e a u - M o n d e . 

E n t e n d e z - v o u s ce c h a n t solennel et p i e u x q u i r e t e n ­

t i t à b o r d des ca rave l l e s , u n soir, au solei l c o u c h a n t ? 

Vous le conna i s sez ce c h a n t , car vous l 'avez e n t e n d u 

d è s v o t r e p l u s t e n d r e enfance , et ce m a t i n e n c o r e , i l 

r e t e n t i s s a i t s o u s les v o û t e s d e votre v ie i l le c a t h é d r a l e , 

d a n s l ' a d m i r a b l e t r a d u c t i o n mus ica le d u p l u s g r a n d 

c o m p o s i t e u r q u e la F r a n c e a p r o d u i t . C'est le c a n ­

t i q u e d e s ange3 d a n s l a n u i t d e B e t h l é e m : Gbria in 
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excelsis Deo... Ghire à Dieu au plus haut des deux, et 

paix sur la terre aux hommes de bonne volonté. ! 

Que signifie donc ce chan t qui s'élève des caravelles, 

et q u i s'étend sur les eaux, mêlé aux acclamations 

des é q u i p é e s ? Est-ce pour saluer le soleil qui se 

c o u c h e ? Non, c'est pour saluer la terre qui se lève à 

l ' hor izon ! C'est qu 'un des marins de la Pinta vient 

enfin d e pousser le cri si longtemps a t t endu: T e r r e ! 

Te r r e ! 

C 'es t le moment du t r iomphe, et dans l 'exaltat ion 

de sn jo i e l 'immortel découvreur aurait pu s 'écrier: 

" G l o i r e à n o u s ! " Mais non, le messager du Christ 

n 'a s o n g é qu'à la gloire de son Chef, et tombant à 

g e n o u x il s'est écrié :.. Gloria in excelsis Deo 

Q u a n d le sublime cantique a retenti pour la pre­

miè re fois au-dessus des collines de la Judée, c'était 

pour annoncer au monde une ère nouvelle. 

E h ! bien, c'est encore u n e ère nouvelle qui s'ouvre 

avec l a découverte de l 'Amérique. C'est la naissance 

d 'un m o n d e , et pour les peuples de ce monde c'est la 

v e n u e d 'un Dieu. 

C e p e n d a n t , Messieurs, les marins de la Pinta 

s ' é t a ien t trompés, et ce qu ' i ls avaient cru être la terre 

n ' é t a i t qu 'un mirage. 

On étai t nlors au 25 septembre et ce ne fut qu 'au 

12 o c t o b r e , quand l 'aurore épancha sur les eaux ses 

l u e u r s naissantes, que la terre déroula ses riantes 

perspec t ives aux yeux ravis des marins. 

I l n entonnèrent alors le Te Deum, l 'hymne incom-
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p a r a b l e de l a r e c o n n a i s s a n c e , e t j e v o u s l a i s se à d e v i ­

n e r que l s s e n t i m e n t s s o u l e v a i e n t l e u r s po i t r i ne s q u a n d 

les échos d e s r ives i n c o n n u e s r é p é t a i e n t ces v e r s e t s 

sac rés : 

Pleni sunt cceli et terra majestatis glorim tues, la t e r r e 

e t les c i eux s o n t r e m p l i s d e l a ma je s t é d e t a gloire . 

Te per orbem lerrarum sancta confitetur Eccleeia, 

l 'Eg l i se s a i n t e p u b l i e tes g r a n d e u r s su r t o u t e la s u r ­

face d e la t e r r e ! " 

I l s e m b l e q u ' i l y a v a i t j u s q u ' a l o r s d a n s ces p a r o l e s 

u n e p ieuse e x a g é r a t i o n , ou u n e figure d e r h é t o r i q u e , 

p u i s q u e l ' E g l i s e n ' é t a i t c o n n u e qu 'à la mo i t i é d u 

g l o b e ; m a i s d é s o r m a i s e l les s e r o n t vraies à la l e t t r e : 

l ' E g l i s e p u b l i e r a les g r a n d e u r s d e D i e u dan» toute 

l'étendue ck« terres, per orbem lerrarum, ! 

R e v ê t u d e s i n s i g n e s d e ses n o u v e l l e s d ign i t é s d 'Ami­

r a l d e l ' O c é a n et d e Vice Roi d e s I n d e s , Co lomb se 

fai t c o n d u i r e a u r i vage . I l s 'y p ros t e rne , et ba i se le 

sol en p l e u r a n t ; p u i s , d é p l o y a n t son é t e n d a r d , o ù 

b r i l l e l ' i m a g e d u C h r i s t à cô t é des a r m e s d e Cas t i l l e , 

i l t i r e son é p é e , et déc l a r e p r e n d r e possess ion a u n o m 

d e N o t r e - S e i g n e u r J é s u s - C h r i s t d e cet te t e r r e qu ' i l 

n o m m e San Salvador, Saint-Sauveur ! 

E t c o m m e s'il n ' ava i t p a s su f f i s ammen t affirmé s a 

m i s s i o n p r o v i d e n t i e l l e , et l e t r i o m p h e d u Chr i s t en ea 

p e r s o n n e , il f a i t faire u n e g r a n d e c ro ix , et il a i de l u i -

m ê m e à l a p l a n t e r p e n d a n t q u e les m a r i n s c h a n t e n t 

l ' h y m n e d e v i c to i r e d u c h r i s t i a n i s m e : 
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Vexïlla Régis prodeunt ; 
Fulget Crucis mysterinm. 

Les étendards du Roi s'avancent 
Et le mystère de la croix rayonne ! 

Oui, certes, il s'avance le g lor ieux é tendard de l'u­

nique Roi de ce monde, et il vient de faire un pas de 

géant ! 

Pour aller du calvaire a u x colonnes d 'Hercu le il lui 

a fallu quinze siècles ! Mais en quelques semaines il 

vient de franchir la Mer Ténébreuse, et il va ma in te ­

nant faire son tour du m o n d e . 

Messieurs, j e ne connais rien de p lus g r a n d dans 

l'histoire, n i même dans la poésie. Les p lus belles 

scènes de l ' I l iade et de l 'Enéide semblent bien pâles, 

à côté de celles-ci ; et toutes les conquêtes des 

Alexandre, des Cé?ar et des Napoléon ne son t rien, 

comparées à celles que vient de faire Colomb au nom 

du Roi des rois ! 

V I I 

Tout est extraordinaire dans le héros don t nous 

célébrons l a grandeur. Tan tô t il nous appa ra î t dans 

un demi-jour comme les personnages légendaires et 

fantastiques ; tantôt, il se profile comme les grandes 

figures des poèmes bibl iques . 

En face des phénomènes de la nature , il a l ' intui­

tion des choses cachées, et il devine ce que la science 

n'a pu lui apprendre . 
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Toute sa, vie est un drame étonnant par ses p é r i p é ­

ties heureuses et malheureuses II a connu tou t e s l e s 

extrémités de l'existence humaine . Il est par t i d ' e n 

bas, il s'est élevé jusqu 'au faite des honneurs, e t il e s t 

tombé jusqu'au fond de l 'abîme du malheur ! 

La fin de sa carrière est la plus douloureuse q u e 

l'on puisse imaginer, et c'est lu i qui écrit un j o u r à 

son roi cette parole au«si profondément triste q u e l e s 

plus sombres accents de Job et de Jérémie : " Q u e l a 

terre pleure sur moi ! " 

Ce n'est pas Gênes, ni la Castille, ni même l ' E u r o p e 

qu'il convie à pleurer sur sa malheureuse de s t i née ; 

c'est la terre entière, la terre que les h o m m e s n e 

connaissaient pas et qu'il leur a révélée ! 

Jamais poète n'a poussé un cri plus sub l ime d e 

douleur, de hardiesse et de grandeur ! 

Et maintenant , contemplez le grand Amira l d e 

l'Océan étendu sur un lit de douleurs dans u n e 

chambre d'auberge de Valladolid, dont les murs s o n t 

nus. J e me t rompe, ces murs ont un o rnemen t—les 

chaînes dont l ' insolent Bobadilla, l'envoyé des s o u v e ­

rains, a chargé le Révélateur du globe ! . 

Voilà le trophée qu'il a rapporté d'Amérique, e t i l a 

ordonné qu'on le suspende aux murs de sa c h a m b r e , 

et qu'on le mette avec lui dans son tombeau. 

Ce qui rend particulièrement douloureux le c o n ­

tact du malheur, c'est le souvenir des bonheurs e t d e s 

espoirs évanouis ; et dans les grands deuils ce s o n t 

les beaux jours d'enfance qu'on voit surtout r e p a s ­

ser dans un lointain vaporeux et rose. 
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A Gethsémani, Jésus revoyait sans doute les années 

de Nazareth, et peut-être entendait-il encore les con­

certs lointains des anges dans la glorieuse nui t de 

Bethléem. 

Quand, sur son lit de mort, Colomb regardai t ses 

chaînes suspendues aux murs , que de souvenirs tou­

chants et suaves i l luminaient la vision de son passé 

depuis les paisibles années de la boutique du cardeur 

génois jusqu 'à son entrée t r iomphale à Barcelone 

au retour de son premier voyage en Amérique ! 

Maintenant il ne lui restait plus qu 'un seul voyage 

à faire, et qu'un monde à découvrir—le plus grand, le 

plus ancien et le plus inconnu des mondes . 

Mais si ce monde lui était inconnu, Colomb en 

connaissait le Roi. II y avait longtemps qu'i l le servait, 

et il avait confiance que ce roi serait moins ingrat, et 

plus généreux que le roi d 'Espagne. Dans la ferveur 

de sa foi il pouvait lui dire : " Grand Roi, je vous ai • 

porté a travers la Mer Ténébreuse dans un monde qui 

ne vous connaissait pas ; emportez-moi main tenant à 

travers les espaces infinis, dans le monde mys té r ieux 

où vous régnez." 

Certes, le Roi du ciel n'a pu rester sourd à cet appel , 

et le jour fut bien choisi pour faire monter auprès de 

lui son fidèle servi teur ; car il mouru t le jour de 

l'Ascension—20 mai 1506. 

Sans aucun cloute, le monde des âmes s 'émut de 

l'arrivée du grand découvreur ; mais le monde des 

corps ne s'aperçut guère de son départ. 
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Autour du grand Amiral de l'Océan le silence de 
l'oubli avait précédé celui de la tombe, et l'on ne sut 
même pas, en dehors de son entourage, qu'il était mort 
dans une chambre d'auberge, et qu'il avait été inhumé 
sans pompe, sans monument, sans épitaphe, dans les 
caveaux d'un couvent de m une?. 

VI I I 

Est-ce donc là la fin que le monde réserve à ses plus 
illustres enfants? Hélas, Messieurs, il faut bien le 
reconnaître, c'est ainsi que finissent les plus insignes 
bienfaiteurs de l'humanité, ceux qui 3a rachètent ou 
qui la sauvent. 

Ce n'est pas impunément qu'on devient le collabo­
rateur de Dieu dans le grand œuvre de la Rédemption. 
Tout sauveur est une victime, et tout apôtre "un 
martyr. 

Mais leurs fins ne sont que des commencements. 
Ces couchers de soleil du passé sont des aurores d'ave­
nir ; et les brouillards du déclin ne sont qu'un con­
traste de plus avec les rayonnements de l'aube. 

Je vous ai montré Colomb obscurément inhumé 
dans les caveaux d'un monastère; mais ce n'est pas 
la fin de son étonnante histoire, et le grand découvreur 
de? mondes n'a pas fini de voyager. 

I l y avait à peine sept ans qu'il dormait dans son 
couvent, lorsque le vieux roi de Castille s'avisa un 
jour de penser qu'il devait peut-être un tombeau à 
celui qui lui avait donné un monde, et il ordonna la 



86 CONFÉRENCES ET DISCOURS 

t r a n s l a t i o n d e ses c e n d r e s de V a l l a d o l i d à Sév i l l e o ù 

d e p o m p e u s e s funé ra i l l e s lu i f u r en t d é c e r n é e s . 

V i n g t - t r o i s a n s s ' é c o u l e n t et u n e n o u v e l l e a g i t a t i o n 

se fait a u t o u r d e l ' i l l u s t r e m o r t . O n !e t r a n s p o r t e à 

b o r d d ' u n e ca rave l l e , e t i l p a r t p o u r ce n o u v e a u m o n d e 

qu ' i l a d é c o u v e r t et q u ' i l a t a n t d é s i r é r e v o i r . C 'es t 

d a n s îa c a t h é d r a l e d e S a i n t - D o m i n g u e , v i l l e qu ' i l a 

fondée, q u e sa d é p o u i l l e m o r t e l l e r e p o s e r a d é s o r m a i s . 

D e u x s ièc les et d e m i p a s s e n t , et s o n s o m m e i l es t d e 

n o u v e a u i n t e r r o m p u . S a i n t - D o m i n g u e a é t é c é d é e à 

la F r a n c e , e t l ' E s p a g n e r e v e n d i q u e son g r a n d h o m m e . 

Après d e g r a n d e s s o l e n n i t é s r e l i g i e u s e s et m i l i t a i r e s , 

il r e m o n t e s u r u n n a v i r e d e l 'E t a t , a p p e l é l a Décou~ 

verte, e t i l va d e m a n d e r as i l e à la H a v n n e d a n s c e t t e 

î le de C u b a qu ' i l a p r o c l a m é e " la' plus belle que les 

yeux de l'homme aient jamais vue /'' 

V i v a n t , il a v a i t fai t q u a t r e e x p é d i t i o n s en A m é ­

r ique p o u r y d é c o u v r i r d e s t e r r e s n o u v e l l e s : m o r t , i l 

fait q u a t r e voyages à l a r e c h e r c h e d ' u n t o m b e a u déf i ­

ni t i f ! 

Mais est-il b i e n s û r q u e ce t o m b e a u so i t p o u r 

j a m n i s f e r m é s u r le g r a n d h o m m e ? 

M e s s i e u r s , si vous a l l e z a u j o u r d ' h u i d e m a n d e r à l e 

voir clans la c a t h é d r a l e d e la. H a v a n e i l m e s e m b l e 

que le g a r d i e n p o u r r a i t b i e n v o u s r é p o n d r e : ce lu i q u e 

vous c h e r c h e z n 'es t p l u s ici ! I l a p e r c é d e sa t ê t e l a 

p ie r re d e son t o m b e a u , et i l fait son a s c e n s i o n d a n s 

les s p h è r e s d e la g lo i re h u m a i n e ! 

N ' en voyez -vous p a s , Mess ieurs , l es étape.} g l o ­

r ieuses ? 
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Il y a deux mois il était à Huelva , et des milliers de 

mar ins venus de tourtes les parties du monde ont cru 

le voir à bord de sa caravelle ressuscite, et l 'ont ac­

c lamé ! 

I l y a quelques semaines il était à Gênes, et sa ville 

nata le lu i a donné des fêtes splendides. 

Hier il était a Rome, où l'illustre Léon X I I I procla­

mai t sa grandeur et recommandai t à l 'univers catho­

lique de lui rendre toutes sortes d'honneurs. 

Aujourd'hui, il est partout. Son esprit flotte dans 

cette salle même, et il me semble qu'il nous parle. 

Demain, il sera à Chicago où la peinture, la sculp­

ture , l 'architecture et tous les ar ts de toutes les nations 

éterniseront sa gloire ! (*) 

Enfin, le jour vient peut-être où l'Eglise catholique, 

qui garde mieux que toute au t re société le culte des 

vrais grands hommes , achèvera de lui payer la dette 

de reconnaissance d u monde civilisé! Le jour vient 

où cette grande dispensatrice de la vraie gloire, la 

seule qui traverse les âges sans vieillir, dira au monde : 

SU divus ! Et, ouvran t les portes de son incomparable 

panthéon, elle le fera monter jusque sur les autels 

pour le couronner d 'un nimbe d'or ! 

(*) De grandes fêtes furent alors célébrées en l'honneur de 
Colomb, pendant l 'Exposition Universelle de Chicago. 
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AUTRE DISCOURS 

SUK LE MÊME SUJET, 

PRONONCÉ A L'UNIVERSITÉ LAVAL. ( * ) 

EXCELLENCE, 

MESDAMES, MESSIEURS, 

S'il m'est permis' de juger de vos sentiments par les 

miens, vous êtes, en ce moment , sous le charme. Les 

brillants artistes que vous venez d'entendre, et l'œuvre 

admirable qu'ils interprètent si bien ont remué déli­

cieusement vos cœurs. 

Mais aussi quel grand événement ils rappellent! Et 

quel artiste, t an t soit peu doué de génie, ne se senti­

rait pas inspiré par ce nom illustre de Christophe 

Colomb, et par sa merveilleuse découverte? 

Cette épopée où le génie de l 'homme, le cœur de la 

femme, et la Providence des nations jouent chacun 

son rôle, est pleine d'enseignements sublimes que tout 

un long discours ne suffirait pas à faire ressortir; 

(*) C'éta i tdans le printemps de 1892. A la d e m a n d e de S. E. 
le cardinal Toschereau , les art is tes de Québec avaient organisé 
une grande soirée musicale à l 'Univers i té Laval pour venir en 
a ide i, l'Hospice du Sacré-Cœur. I l s exécutèrent alors avec un 
grand succès le ''Christophe Colomb" de Fél ic ien David ; e t 
M, le juge Routh ier prononça pendant Pentre-aete le discours 
d e c irconstance que noue insérons ic i . 
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m a i s j e ne veux en tirer, ce soir, qu 'une leçon très 

c o u r t e qui me semble convenir a u x circonstances. 

C e t t e leçon, la voici en deux mots : c'est que le glo­

r i e u x événement dont nous faisons mémoire n 'aurai t 

p a s é t é accompli si le génie de Christophe Colomb 

n ' a v a i t pas été servi par une foi inébranlable, et s'il 

n ' a v a i t pas rencontré sur ses pas cette charité inépu i ­

s a b l e et féconde qui distingue les grandes â m e s , et 

qu r , émanat ion de la Puissance Créatrice qui se nomme 

a u s s i Chari té , fait sortir du néant toutes les grandes 

c h o s e s de ce monde. 

Repor tons-nous , Messieurs, a cette année mémo­

r a b l e d e 1492. 

I l y avait plus de trente siècles que les mar ins 

s i l l o n n a i e n t les mers. I l y en vivait quinze que le 

C h r i s t s'était incarné. Le monde civilisé était devenu 

c h r é t i e n ; et cependant la moitié du globe terrestre 

lu i é t a i t encore inconnue. 

L e s uns croyaient qu'ils habitaient le dessus de la 

t e r r e , mais qu'il était impossible d'atteindre le des­

s o n s , et que si l'on parvenait aux antipodes on serait 

p r é c i p i t é dans l'espace infini. 

L e s autres croyaient à la rotondité du globe ; mais 

a l o r s , disaient-ils, l'océan Atlantique est comme une 

m o n t a g n e colossale, et les navires qui en dépasseraient 

le s o m m e t seraient entraînés vers l'Occident, et ne 

p o u r r a i e n t jamais remonter. 

Q u a n t aux navigateurs, ils ne s 'aventuraient pas 

d e l à d'un certain horizon connu, et tous étaient 
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c o n v a i n c u s q u e ce t océan t e r r i b l e q u ' i l s e n t e n d a i e n t 

m u g i r au lo in d e v a i e n t a v o i r des vagues g i g a n t e s q u e s , 

d e s gouffres s a n s fond, et d e s ca t a r ac t e s i n f r anch i s ­

s a b l e s . A u c u n d ' e u x ne s ' é ta i t j a m a i s d i t : 1 1 Au delà 

d e ce t t e Mer Ténébreuse, il d o i t y avoir d e s c o n t i n e n t s 

i gno ré s ; j e v e u x les d é c o u v r i r ! " 

Ma i s voici q u ' u n m a r i n géno i s , le fils d ' u n c a r d e u r 

d e la ines , se m e t enfin en t ê t e ce projet a u d a c i e u x . 

O n se m o q u e d e lui , on le t r a i t e de fou, u n e coin-

miss ion d e s a v a n t s r é u n i e à S a l a m a n q u e , la g r a n d e 

m é t r o p o l e sc ien t i f ique d ' a l o r s , p roc lame l ' e x p é d i t i o n 

proje tée u n rêve imposs ib l e . Mais la foi do Co lomb 

d a n s l ' ex i s t ence d ' u n m o n d e à d é c o u v r i r n 'est pas 

é b r a n l é e . 

O n l ' accuse d ' i m p i é t é , e n p r é t e n d a n t qu ' i l con t r ed i t 

les E c r i t u r e s ; on le r a i l l e , o n le c a l o m n i e , on le 

m e n a c e . Ma i s r i en ne l ' a r r ê t e ; il a la foi, ce t te foi 

i n é b r a n l a b l e e t a r d e n t e q u i t r a n s p o r t e les mon tngnea . 

I l c ro i t q u e Dieu n ' a pas fait n o t r e g lobe p o u r que la 

m o i t i é en r e s t e i n c o n n u e ! 

I l c ro i t q u e le Verbe en d e s c e n d a n t p a r m i les 

hoi r ]me* a v o u l u ê t re c o n n u d e toute la t e r re . 

I l croi t q u e les accen t s d i v i n s qui on t r e m p l i la 

J u d é e d o i v e n t p ro longer l e u r s o n d e s sonores a u de là 

des mer s , e t r éve i l l e r les p e u p l e s e n d o r m i s d a n s les 

o m b r e s d e la m o r l . I l c ro i t eu la P r o v i d e n c e qui 

l ' insp i re , e t d o n t l ' h eu re a s o n n é pour a c c o m p l i r *es 

des se ins . I l c ro i t A son gén i e q u i le p resse de su iv re 

l ' i n s p i r a t i o n d 'en h a u t . 
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M a i s h é l a s ! la v ie t e r r e s t r e est a i n s i f a i t e q u e l e 

g é n i e d e l ' h o m m e , p o u r a c c o m p l i r d e g r a n d e s c h o s e s 

a b e s o i n d e cet a u x i l i a i r e m é p r i s a b l e e t v i l q u ' o n 

a p p e l l e l ' o r . 0 m i s è r e ! T r o p s o u v e n t , l e g é n i e , c e 

d o n d i v i n , l e génie q u i p e u t tou t , n e p e u t r i en s a n s 

î i r g e n t ! L e g é n i e q u i a d e s ailes et qu i n e d e m a n d e 

q u ' à s ' e n v o l e r vers l ' inf in i , n e peu t m o u v o i r ses a i l e s 

s a n s u n m é c a n i s m e d o r é q u i lui d o n n e le m o u v e m e n t ! 

P u i s s a n c e m y s t é r i e u s e d e l 'or , à la fois v i l et g r a n d , 

t o u t - p u i s s a n t p o u r le b i e n c o m m e p o u r le m a l , f a i s a n t 

t r o p d e m a l p o u r q u o n s'y a t t a c h e , f a i s a n t t r o p d e 

b i e n p o u r n ' ê t r e pas p r é c i e u x ! 

Q u i d o n c v a fou rn i r à C o l o m b ces a i l es d o r é e s q u i 

l u i s o n t n é c e s s a i r e s p o u r s ' envo le r v e r s les t e r r e s n o u ­

velle!? q u e s o n œil d ' a i g l e ape rço i t a u d e l à d e s b r o u i l ­

l a r d s d e l a Mer Ténébreuse ? 

B e r a - c e q u e l q u e m i l l i o n n a i r e de ce t e m p s - l à ? Q u e l ­

q u e s o l d a t h e u r e u x e n r i c h i d e s d é p o u i l l e s d e s e n n e m i s 

q u ' i l a v a i n c u s ? Se ra -ce q u e l q u ' u n d e ces m a r i n a q u i 

o n t r e m p o r t é de l e u r s l o i n t a i n s v o y a g e s t o u s les t r é ­

s o r s d e G o l c o n d e ? Ou q u e l q u e m o n a r q u e o p u l e n t q u e 

sea c o n q u ê t e s ont p o r t é a u s o m m e t d e s g r a n d e u r s 

h u m a i n e s ? Non , ce se ra u n e f e m m e , u n e d e c e s 

f e m m e s d o n t le c œ u r t i e n t l ieu de g é n i e , d o n t l e s v e r ­

t u s f o n t l a force, e t q u i o n t l ' i n tu i t i on d e s g r a n d e s 

c h o s e s m ê m e s q u ' e l l e s ne c o m p r e n n e n t pas ! 

C e s e r a u n e re ine q u e les c i r c o n s t a n c e s on t p l a c é e 

» u r l ' u n d e s p lu s b e a u x t r ô n e s d u m o n d e , m a i s d o n t 

l e t r é s o r e s t v ide , p a r c e qu ' e l l e en a d é p e n s é l e s m i l -
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lions à expulser les fils de Mahomet du sol bien-aimé 

de sa patrie. 

Que va-t-elle donc faire cette femme à l'âme vibrante 

et au coeur ardent, pour accomplir l 'œuvre que le 

génie a rêvée ? 

A h ! Mesdames, regardez-la b ien ; elle arrache les 

pierres précieuses qui ornent son diadème, elle dé­

pouille son cou des diamants qui l'entourent, elle en­

tasse les uns sur les autres dans son écrin royal tous ces 

vains hochets de la vanité et elle dit au génie : tiens, 

prends ces trésors, et cours a la conquête de ton nouveau 

monde . Tu m'assures qu'il existe ; mes savants le 

nient, et moi, je n'en sais rien ; mais une voix mysté­

rieuse qui sort de mon cœur me dit que Dieu t'ins­

pire : Va ! et que le ciel te conduise ! 

0 grande reine Isabelle, c'est une des joies de 

ma vie d'avoir contemplé de mes yeux, dans la 

cathédrale de Grenade, cet écrin précieux, qui nous a 

valu la découverte d'un monde. Sois-en bénie. 

E t dire, Mesdames, que si cette femme n'avait pas 

voulu sacrifier un succès de vanité à son prochain 

bal de cour, l 'Amérique ne serait peut-être pas décou­

verte ! 

Voilà donc à quoi t iennent les plus grandes choses, 

et les résultats incalculables qu'un simple acte de 

charité peut produire. 

E t maintenant , voyez-le, ce noble et audacieux 

génie, poursuivant sa course étonnante à travers des 

mers jusqu'alors inexplorées. Il a triomphé de 
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l ' i g n o r a n c e , d e s p r é j u g é s , d e l ' env ie , d e l a c a l o m n i e , 

de l a p a u v r e t é , d e tous les pe t i t s h o m m e s q u i o n t 

v o u l u l u i b a r r e r l e c h e m i n . I l n ' a p l u s e n face d e l u i 

q u e \en é l é m e n t s . 

Les g r a n d e s b r i s e s d u L e v a n t c r e u s e n t p r o f o n d é m e n t 

l 'Océan , e t i l a d m i r e ces s u p e r b e s s o u l è v e m e n t s d e s 

flots q u e l e r o i p r o p h è t e a p p e l l e mirabiles elationes 

maris ; m a i s i l y a q u e l q u e chose q u ' i l a d m i r e d a v a n ­

t a g e : c ' e s t l e g r a n d l i v r e d u firmament o u v e r t s u r s a 

t é te , c lans l e q u e l l e s a s t r o n o m e s d e G ê n e s l u i o n t 

a p p r i s il l i r e d è s l ' â g e d e d o u z e a n s , e t qu i d é r o u l e 

m a i n t e n a n t d e s p a g e s nouve l l e s à ses r e g a r d s é b a h i s ! 

E n c o r e q u e l q u e s j o u r s d e n a v i g a t i o n e t la m o i t i é d u 

g l o b e t e r r e s t r e v a s u r g i r à l ' h o r i z o n . I l en a le p r e s ­

s e n t i m e n t , e t i l c r o i t e n t r e r en c o l l a b o r a t i o n a v e c l e 

C r é a t e u r , e n r é v é l a n t a u x h o m m e s u n m o n d e n o u v e a u 

qui l e u r e s t i n c o n n u . 

MESDAMES E T M E S S I E U R S , 

I l y a p a r m i n o u s u n v ie i l l a rd i l l u s t r e et v é n é r a b l e 

qu i a v o u l u ê t r e a u s s i , d a n s la s p h è r e o ù s ' a c c o m p l i t 

sa d e s t i n é e , un c o l l a b o r a t e u r de D i e u . U n j o u r , i l a 

e n t e n d u r e t e n t i r à ses ore i l les u n c o n c e r t b i en diffé­

ran t d e c e l u i q u i n o u s est d o n n é c e soi r ; c ' é t a i e n t l es 

cr is d e d é t r e s s e , e t les p l a i n t e s t o u c h a n t e s d e p l u ­

s i e u r s c e n t a i n e s d ' e n f a n t s o r p h e l i n s e t de v i e i l l a r d s 

inf i rmes q u i m o n t a i e n t j u s q u ' a u x p o r t e s d e son p a l a i s , 

et q u i i m p l o r a i e n t s a p i t i é . 

P r o f o n d é m e n t t o u c h é , i l se m i t à l ' œ u v r e , et b i e n t ô t 



CONFÉRENCES ET BISCOTTES 95 

les pauvres déshérités purent trouver dans un hôpital 
fondé par lui le logement, la nourriture, le vêtement, 
les soins et l'éducation morale dont ils avaient tant 
besoin. 

Mais voici que son œuvre assaillie par une épreuve 
douloureuse, est menacée de périr et son trésor est 
vide. 

Sa charité fait donc appel à la vôtre comme le 
génie de Colomb à celle des souverains d'Espagne- Il 
ne s'agit pas d'une terre nouvelle à découvrir, ni de 
quelques rivages lointains à explorer. I l s'agit de 
donner des mères à de pauvres petits qui n'en ont pas, 
de vêtir ceux qui sont nus, de donner du pain et des 
soins à de pauvres vieillards infirmes. 

Resterons-nous sourds à cet appel, laisserons-nous 
périr cette œuvre essentiellement québecquoise ? 

Non, certes, nous ne permettrons pas que la posté­
rité puisse dire un jour, qu'en 1892, la vieille cité de 
Champlain, en même temps qu'elle célébrait le 
400e anniversaire de la découverte de l'Amérique, 
refusait de s'associer à Son Eminentissime arche­
vêque dans sa collaboration aux œuvres divines, et 
laissait tomber en ruine une institution éminem­
ment patriotique et sociale. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ AU BANQUET l)K 

Sut Louis-NAPOLÉON CASAUI.T. I.E 19 .rui.v 18l>4, 

MONSIEUR I.E PRÉSIDENT. 

MESSIEURS, 

En me levant pour proposer la santé du Barreau, je 

ne puis vous dissimuler toute la satisfaction que j ' en 

éprouve dans mon esprit et dans mon cœur : dans 

mon esprit, parce que je suis fier d'avoir à faire l'éloge 

de la noble profession à laquelle vous appartenez; 

dans mon cœur, parce que ce soir enfin nous allons 

être tous du même avis. 

Songez que depuis des années je suis condamné 

à vous faire presque tous les jours des discours que j e 

sais être pénibles et désagréables pour quelques-uns 

de vous, et vous comprendrez quelle est ma joie d'avoir 

à parler, ce soir, sans faire de peino à personne. 

Et puis, quelle différence entre les discours du Palais, 

où je fais de vains efforts pour vous convaincre que 

vous ave/, tort, et celui-ci que j 'adresse à des auditeurs 

convaincus d'avance, dans une véritable réunion de 

famille ! Car nous appartenons tous à la même grande 

famil le ; et nous, juges, ne sommes vis-à-vis de vous 
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que des frères aînés, par l'âge, le plus souvent, par la 

sagesse, toujours. 

Quand je regarde autour des tables de ce banquet , 

il me semble que nous avons droit d 'être fiers d e notre 

famille; et tout mon regret, c'est que nous n e puis­

sions pas fraterniser ainsi plus souvent . 

Si Sa gracieuse Majesté voulait m'en croire, elle 

ferait tous les six mois un nouveau chevalier qui serait 

choisi quelquefois parmi les juges , le plus souvent 

parmi les avocats, de manière à nous fournir l'occa­

sion de banquets semestriels. 

Avouez d'ailleurs que le menu d 'un d îner est une 

agréable diversion au rôle des enquêtes et mérite; et 

quoique nous dînions moins souvent que les h o m m e s 

politiques, nous ne sommes pas p lus incompéten ts 

qu 'eux en pareille matière. 

Pour ma part j e trouve que le bref de sommat ion (*) 

qui vient de nous être signifié cont ient ,malgré sa forme 

poétique, un compte de particulari tés tout à fait suffi­

sant, et je ne vois pas comment le plus n o r m a n d , 

j e veux dire le p lus gourmand d 'entre vous, pourra i t y 

faire une exception à la forme. 

Mais laissons de côté ces badinages , et n 'oubl ions 

pas que nous sommes une réunion d 'hommes sér ieux. 

La profession à laquelle vous appartenez est, à 

mon avis, la plus belle, lu plus noble, la p lus élevée 

(*) I« m e n u de ce d îner était sous forme de bref d e s o m m a ­
t ion, sp ir i tue l lement composé . 
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dans l 'échelle sociale. Car vous exercez par état le-

ministère de la parole, qui est le plus grand de tous. 

La parole est une création de Dieu si grande qu'une 

des personnes divines elle-même a voulu s'appeler do 

ce nom : le Verbe. Et quand le Verbe a voulu faire 

l 'homme à son image, il lui a donné la parole. 

Or ce minis tère de la parole, il est sur tout grand et 

beau quand il est mis au service du Droit et de la 

Justice,—et c'est là votre rôle.—Ce puissant attribut, 

vous le faites servir à toutes les nobles causes. Vous 

l 'employez à défendre l 'honneur, la fortune et quel­

quefois même la vie des citoyens. Vous en faites un 

rempart pour les faibles, une arme pour les opprimés, 

un frein contre les puissants, un guide pour les 

aveuglej , une lumière pour les magistrats, un secours 

et une gloire pour la patrie ! 

Quel noble et glorieux labeur ! Et que vous avez 

raison d'en être fiers ! 

Sans doute , comme toute autre carrière, la vôtre a 

ses rudes t ravaux, ses déboires, ses amertumes, ses 

échecs, ses défaillances. Mais, en revanche, vous avez 

vos jours de t r i omphe ; et c'est alors qu'il est beau 

d 'entendre s 'échapper de vos lèvres les généreux en­

thousiasmes, les brûlantes invectives, les cris de 

l ' innocence opprimée ! 

Vous l 'avouerai-je ? I l est des jours où j 'envie votre 

sort et voudra is être à votre place. Car, sous bien des 

rapports, votre état est préférable au nôtre. 

Sans.doute, nvfare;pro:sit>q-ri«,esc:d'es'J)Jtrsjhênprables. 
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Mais que de travaux obscurs, ignore's et de pur dé­

vouement elîe nous impo.se ! Quelles graves responsa­

b i l i tés elle place sur nos épau l e s ! Quelles entraves 

elle apporte à notre liberté d'action ! Quelle sourdine 

il notre voix, et môme quel bâillon à notre bouche 

dans certaines occasions où nous voudr ions parler ! 

Je le répète, vous avez vos jours de t r iomphe au 

Palais, et les applaudissements de la foule aa dehors . 

Mais le magistrat n'a, pour le reposer de ses veilles la­

borieuses, que le témoignage de sa conscience et les 

•calmes satisfactions du devoir accompli . 

Protecteur de< droits, des biens et des personnes, 

•des petits et des grands, des faibles et des puissants, 

des pauvres comme des riches, ennemi de la fraude, 

des abus et des crimes, il poursuit son œuvre bien­

faisante sans bruit, sans faste, sans éclat. Courageux 

labeur, mal rétribué, mais grande et noble mission, 

qui lorsqu'elle est dignement remplie, fait du magis­

trat l 'auxiliaire de Dieu même, le grand Just icier de 

•ce monde. 

Telle est, Messieurs, la haute idée que nous devons 

tous avoir de la magistrature et du barreau. Notre 

mission est commune. C'est vous qui faites les lois, 

puisque vous siégez en grand nombre dans les cham­

bres et les ministères, et c'est nous qui les in terpré tons 

avec votre aide. 

Et voilà pourquoi nos rapports devraient toujours 
•être marqués au coin du respect mutuel et de l 'har­
monie. • " . • • . - * ; - • < • ' _< 

http://impo.se
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Vous avez droi t d 'a t tendre de nous la just ice. Nous-

vous la devons. Mais nous avons aussi droit à la 

vôtre, et c'est en rendant jus t ice à nos efforts que vous-

augmenterez notre courage et notre zèle. 

Vous avez droit à notre travail ; mais nous avons 

droit à votre aide, et vous nous aiderez puissamment 

en préparant bien vos causes, non pas seulement en 

dernier ressort, mais en première instance, et de-

manière à ne pas nous laisser ignorer le véritable 

nœud du litige. 

Vous citez quelquefois avec complaisance le vieux 

brocard qui vous donne 24 heures pour maudire vos 

juges, mais il faudrait s 'entendre là-dessus ; ce droit 

n'existe que dans le for intérieur, et il ne vous est pas 

permis d 'en sortir. Je trouve, surtout repréhensible 

l'avocat qui communique ses malédictions intérieures 

aux j o u r n a u x , quoique l'on puisse parfaitement y faire 

la critique ju r id ique de nos arrêts. 

Par bonheur , il y a pour tous des compensations en 

ce m o n d e et nous recueillons quelquefois des éloges 

qui nous font oublier les injures. Ainsi, avant hier, 

un avocat qui n'est pas le premier venu, qui occupe 

une très belle position au barreau, e^t venu me dire 

que j ' ava is rendu un jugemen t de Salomon. Natu­

rellement, j ' a v a i s jugé en sa faveur. 

C'est une de nos consolations de nous voir ainsi 

proclamés des Salomons par les avocats qui gagnent 

leurs causes. 

Tl est certain que nous faisons de notre mieux pour 
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imiter Salomon, comme juge et non comme mar i ; car 

sous ce rapport, il a laissé une réputat ion assez mau­

vaise, et l'on ne sait pas encore s'il n'a pas été con­

damné par le juge suprême, en dépi t de ses bons ju­

gements . 

A propos, Messieurs, j e vous demande la permission 

de vous rappeler qu'il faudra rendre compte au juge­

ment dernier même des paroles inuti les ; cela vous 

regarde. Mais ce qui nous regarde et qui est bien plus 

grave, c'est qu'il nous faudra rendre compte des juge­

ments que nous aurons rendus, et cela me préoccupe 

bien plus que les malédictions de3 24 heures. Mais j e 

me propose de m'en décharger sur la Cour d 'Appel. 

Voici ce que je dirai an Juge des juges : 

" Vous me reprochez tel jugement ; mais la Cour 

d'Appel l'a renversé, il n'en est résul té aucun mal . 

Vous me reprochez tel autre ; mais la Cour d 'Appel 

l'a confirmé ; prenez-vous-en à elle." 

Je sais bien que c'est surtout ceux que la Cour 

d'Appel aura confirmés qui m e seront reprochés ; 

mais enfin je pourrai toujours plaider absence de ma­

lice et cause probable. 

Dans tous les cas, Messieurs, et quelle que soit la 

valeur des jugements que nous rendons, je n 'hési te 

pas à dire qu'ils n'ont jamais des motifs inavouables , 

et qu'ils ne devraient jamais t roubler les bons rappor ts 

de courtoisie et de respect qui doivent exister en t ie 

nous. 

Ce n'est pas en vain que le barreau et la magis t ra-
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ture sont tous deux placés sur les hauteurs ; il con­

vient que les bruits d e l à plaine n'arrivent pas jusqu'à 

eux. 

Vous savez, Messieurs, que les cimes des Alpes sont 

au-dessus de la région des nuages, et que le soleil illu­

mine perpétuel lement leur inaltérable sérénité. 

Eli bien, il faut que le barreau et la magistrature 

ressemblent, dans leurs rappor ts mutuels, à ces cimes 

sereines. I l s doivent dominer l 'atmosphère troublée 

où grondent les orages populaires. Car c'est ainsi que 

nous pourrons assurer a u peuple le double bienfait 

qu'il a t tend de nous : Une législation éclairée et une 

justice impar t i a le . 

Jusqu' ici , Messieurs, j e ne vous ai r ien dit du bar­

reau de Québec, en particulier. C'est que je crains 

vraiment de blesser votre modestie bien connue. Sé­

rieusement, j ' a i une très hau te opinion du barreau de 

Québec, et je m'étonne quelquefois de la forte propor­

tion d 'hommes capables qu' i l renferme. I ls sont nom­

breux parmi nous, les avocats éminents qui savent 

parler d 'une façon ha rmonieuse la langue de la chi­

cane. 

Naturel lement chacun a son talent propre et ses 

apti tudes part icul ières; et quand je vois devant moi, 

dans une même cause, trois ou quatre avocats de 

renom, les uns procureurs et les autres conseils, je me 

rappelle ce brocard d'un ancien : " Où 1* peau du lion 

ne peut a t te indre il faut coudre celle du renard ! " 

Ces types existent à Québec, et quand je les vois accou-
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p lés a u Palais, je me dis : voilà une cause qui va pro­

b a b l e m e n t me donner du t ravai l , ma i s du travail 

in téressant , et des jouissances inte l lectuel les . 

V o u s pavez sans doute que les avocats français les 

p l u s éminents sont généralement normands , et l'on 

racon te qu'autrefois les avocats de Par i s bien avisés 

a l l a ien t chercher femme en Normandie , que le vulgaire 

a p p e l a i t le grand pays de la chicane, et que les avocats 

n o m m a i e n t la terre classique de la procédure. Evidem­

m e n t ils voulaient que le toit conjugal devînt une 

école de procédure et d'éloquence j udiciaire. 

Nature l lement les femmes n o r m a n d e s se préparaient 

en conséquence, et l 'histoire a joute qu'un avocat céli­

ba ta i re , se t rouvant un jour en Normand ie et passant 

p rès d 'un jardin , y entendit une j e u n e fille qui décla­

m a i t des vers harmonieux. I l p rê ta l'oreille et fut 

r a v i : elle récitait la coutume d e Par is , mise en vers. 

I l v a sans dire qu'il l'épousa, et d u t être le plus heu­

r e u x mari du m o n d e ! 

E h bien, j e crois que beaucoup d'avocats de Québec 

s o n t Normands ou Saxons-Normands, ou ont épousé 

d e s Normandes—car ils sont r emarquab les . 

Messieurs, je ne puis finir s ans vous féliciter de 

l ' heureuse idée que vous avez eue d 'honorer notre chef 

par un banquet. Cette démons t ra t ion est juste , elle 

est belle, et elle servira à resserrer les liens de con­

fraternité entre nous . 

J e salue en lui l 'homme in tègre , le jurisconsulte 

s avan t , le travail leur infatigable qui allie toutes les 
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énergies de la jeunesse à l ' expér i ence des vieilles 

années. 

I l y a des gens de son âge a u x q u e l s j e ne voudrais 

pas adresser ce compliment , q u ' i l s ont une verte vieil­

lesse, parce que ce serait u n e s a t i r e . Les gens diraient : 

hélas ! oui ils sont trop v e r t s ! Mais notre chef, sir 

Louis-Napoléon Casault, n ' e s t p a s de ceux-là. 

Il est dans l 'ordre que la v ie i l l e s se mûrisse. C'est 

sa condition naturelle et n o r m a l e . Les fruits qui 

restent verts au temps de la m a t u r i t é sont en retard 

et mauvais. 

Or pour bien mûrir, il f a u t u n mé lange de soleil, 

d'ombrage et de pluie Mais u n e fois que le fruit est 

mûr, il n'a plus besoin que d e so le i l . 

Celui que nous honorons c e soi r à connu, comme 

nous tous, les jours d'orage e t l es j o u r s de soleil. Mais 

quand l'âge de la matur i té e s t a r r ivé , il a rencontré 

sur son chemin une compagne d i g n e de lui, Saxonne-

Normande, je crois, et d e p u i s lors , il n 'a plus eu que 

des jours de soleil. 

Voilà pourquoi, il est r es té j e u n e ; et quand j e songe 

à faire mon testament, j e m e d e m a n d e si j e ne devrais 

pas le nommer mon e x é c u t e u r tes tamenta i re . Son 

savoir et son expérience s e r a i e n t p réc ieux à mes héri­

tiers dans la gestion de l ' i m m e n s e for tune quej 'espère 

leur laisser après moi, grâce à l ' augmen ta t ion des sa­

laires que nous at tendons t o u j o u r s pa t iemment . 

Et maintenant, messieurs, nou&allo'ns* boire ensemble 

au Barreau, à sa prospérité, à ses succès, à sa gloire. 
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Buvons â l'harmonie durable entre le Banc et le Bar­
reau, et pour que ce vœu se réalise, n'oublions pas le 
devoir de demain. Aujourd'hui c'est la fraction du 
pain ; aujourd'hui ce sont les libations du vin de l'a­
mitié; mais demain que sera-ce? Faisons en sorte 
que ce ne soit, ni entre vous-mêmes, ni entre vous et 
nous, une éponge trempée de fie) et de vinaigre. 

Messieurs, au Barreau ! 
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L E CANADA 

PISOOI'HS l ' A T K I O T I Q U K P U O N O S C É A O T T A W A , A L ' O C C A S I O N 

DE r.A KKTB I)K S A I N T J E A N - B A P T I S T E , EN 1894. 

M E S D A M E S , M E S S I E U R S , 

Le spectacle que vous avez donné, hier, à la c a p i t a l e 

du Canada, et que vous donnez encore ce soir, n ' e s t p a s 

seulement réjouissant pour les yeux ; il est c o n s o l a n t 

pour le ur. 

Je suis part icul ièrement charmé de voir Son E x c e l ­

lence le Gouverneur Général du Canada r e h a u s s e r 

par sa présence l'éclat de cette démonstration. Le r e ­

présentant actuel de Sa Majesté Britannique est u n e 

de ces âmes d'élite qui se prodigue pour t é m o i g n e r 

ses sympathies à toutes les races, et c'est son e x e m p l e 

qui me fait un devoir de répondre aujourd'hui a vo t r e 

appel. 

•Si j 'avais obéi au besoin de repos que j ' é p r o u v e , 

après mes durs labeurs de ces derniers mois, et si 

j 'avais compté les t r avaux nombreux et impéra t i f s 

qui me sollicitent, je ne serais pas ici ce soir. Ma i s 

quand votre zélé Président m'a demandé le s ecour s 

de ma parole au nom do mes sentiments patriotique,*, 

il m'a semblé que j ' é ta i s un simple soldat d a n s la. 
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grande armée nationale et que ie clairon des bata i l les 

m'appelait en avant. 

Il m'a été imposable de rester sourd à la voix d u 

patriotisme que j ' a i senti vibrer dans tout mon être, et 

je suis venu, sans trop savoir ce que j ' aura i s à vous 

dire, mais avec l'espoir que l'âme de la patrie en t r e ­

rait en communication avec la mienne, et me dic­

terait des accents dignes de vous et de la c i rconstance. 

Qu'est-ce donc, Mesdames et Messieurs, que ce t te 

puissance mystérieuse qui nous commande en cer­

taines occasions, et que nous appelons le pat r io t i sme ? 

C'est une des forces les plus formidables de la na­

ture morale et psychologique. 

Voyez, par exemple, ces milliers d 'hommes r a n g é s 

en bataille, et qui, l 'arme au poing, s'élancent à t ra ­

vers la fumée de la poudre et les jets meurtr iers d e la 

mitraille, au-devant d 'une batterie monstrueuse qui 

vomit la mort. Est-ce une force brutale , matér iel le , 

qui les pousse ainsi en avant?—Non, c'est à une force 

d'attraction qu'ils obéissent; c'est un a imant q u i les 

attire. 

Mais quel est donc cet aimant ? 

O mystère de la nature humaine, énergie l a t e n t e 

mais irrépressible du sentiment national, ce qui a t t i re 

invinciblement vers la mort ces masses d ' h o m m e s 

armés, c'est ce chiffon de diverses couleurs que vous 

voyez flotter an bout d'un long bâton !—C'est cette 

loque symbolique et sacrée devant laquelle tou tes les 

races se prosternent et qu'elles appellent un d rapeau ! 
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Et, remarquez-le bien, ces milliers d'hommes qui 

s'élancent à la suite de ce drapeau ne se demandent 

pas s'il est en soie, ou s'il est en laine, s'il est rouge, 

ou bleu, ou blanc, s'il se compose de deux ou de 

trois espèces d'étoffes différentes : C'est le drapeau 

cela suffit. 

C'est la bannière qui renferme dans ses plis les 

gloires du passé, et les vivants souvenirs des ancêtres ; 

C'est l 'emblème de la patrie, c'est son image visible ; 

et pour défendre cette image contre les profanations 

de l 'ennemi, ces milliers d'hommes sont décidés à 

mourir ! 

Voilà ce qu'est le patriotisme dans son expression 

la plus éloquente, et dans son plus glorieux symbole. 

C'est tout ce qu'il y a de plus idéal parmi les senti­

ments de la nature humaine . C'est l 'amour naturel 

le plus fort, le plus constant, ' le plus indestructible 

qui puisse s 'emparer d u cœur de l 'homme et le pos­

séder. 

Mais quel est l'objet de cet amour ? Quel est l'être 

moral d'où cet amour dérive son nom, et que nous 

appelons la patrie ? 

La patrie ! mot extraordinaire dont on sent toute la 

douceur, et qu'on se plaît â prononcer sans trop savoir 

pourquoi. Mot magique qui vient naturellement sur 

les lèvres do l'homme, comme le nom de la mère sur 

les lèvres de l'enfant, et qu'il prononce en pleurant 

sur la terre de l'exil, et avec des cris de joie quand il 

en revient ! Mot puissant, qui soulève les nations et 

bouleverse les empires ! 
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La patrie ! c'est le sol béni qu'ont habi té les ancê­

tres, qu' i ls ont conquis et colonisé, qu ' i l s ont fécondé 

de leurs sueurs et de leur sang! C'est la t e r r e sacrée 

où dorment les aïeux, et qui nourrit les descendants ! 

C'est la ville, ou l 'humble village, où vous avez reçu le 

j o u r ; c'est le clocher de l'église qui, comme un i n d e x 

mystérieux, vous invite â lever les yeux vers la pat r ie 

des patries ! 

La pa t r i e ! c'est l 'ensemble des g randeurs et des 

gloires du passé; c'est le trésor des vieux souvenirs 

•et des vieilles croyances ; des inoubliables promesses 

d'amour et des espérances immortel les ! 

La patr ie! c'est l 'héritage de famille, tantôt modeste 

et tantôt opulent, mais toujours a imé, conservé pré­

cieusement pendant des siècles, et que l'on chér i t 

d 'autant plus qu'il a coûté plus de larmes et plus de 

sang! C'est la religion que vous avez sucée avec le 

lait de vos mères ; c'est la langue que vous avez ba l ­

butiée sur leurs genoux ; c'est le sang que vous avez 

tiré de leurs veines ; c'est le pa t r imoine d 'amour , 

•d'espérance et de foi qu'elles vous ont légué en 

mourant ! 

Oui, Mesdames et Messieurs, la patrie, c'est tout 

cela, et plus encore. E t toutcela se résume pour nous 

dans un nom qui nous est cher à tous , et qui, malgré 

son origine sauvage, nous semble doux comme un 

rayon de miel—le Canada ! 



CONFÉRENCES ET DISCOURS 

I I 

Le Canada est un géant, presque aussi grand que 

l 'Europe entière, étendu en travers de l 'Amérique du 

Nord, ba ignan t sa tête dans l'océan Atlant ique et ses 

pieds dans le Pacifique, allongeant son bras droit 

presque ju squ ' au pôle, touchant de son bras gauche 

les étoiles de la grande république Américaine, et la 

face tournée vers le ciel, c'est-à dire vers l'Infini et 

les régions de l 'Idéal ! 

Quel pays- splendide, n'est-ce pas ? Et pourquoi 

donc les deux races qui l 'habitent ne pourraient-elles 

pas vivre dans l 'harmonie ? Est-ce qu'i l n'est pas 

assez vaste pour les contenir toutes les deux ? Est-ce 

qu'il ne produi t pas assez pour les nourrir ? 

Dira-t-on qu'il manque de soleil ?—Mais lorsque 

les hab i tan t s de Vancouver voient se coucher le soleil 

dans la belle saison de ju in où nous sommes, celui de 

ia Nouvelle-Ecosse est bien près de voir briller l'au­

rore ! 

Sans doute , notre soleil manque de chaleur en cer­

taines saisons, et il ne fait guère mûri r le raisin, ni 

fleurir l 'oranger, mais il est assez chaud pour mûrir 

les blés, et il ne l'est pas assez pour amollir le courage 

et les cœurs . 

Sans doute , notre pays n 'a pas la variété de ri­

chesses et de ressources des contrées du midi ; mais 

il a de vastes régions qui produisent les céréales ; il a 

des forêts immenses, des houillères inépuisables, des 
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richesses minières abondantes, des rivières et des 

lacs remplis de poissons, des voies d'eau incompa­

rables, des chemins de fer qui relient les extrémités 

au centre, des communications directes avec l 'Europe, 

d'un côté, avec l'Asie, de l'autre. 

Que faut-il de plus pour que nous devenions une 

grande nation ? 

Je sais que nous avons contre nous les rudesses, les 

rigueurs, et tous les désavantages des climats septen­

trionaux ; mais n'oublions pas ce que l 'histoire nous 

enseigne ; que l'avenir appart ient aux peuples du 

Nord. 

Pour devenir, avec le temps, une des grandes puis­

sances de ce continent, une seule chose nous manque 

quelquefois, c'est l 'union, c'est l 'harmonie entre les 

races ; c'est un patriotisme éclairé qui ne s'inspire 

que de justice et de fraternité, et qui sache respecter 

les droits et les libertés de tous. 

I I I 

Voilà la condition de nos progrès futurs et le seul 

élément qui puisse nous faire défaut dans la solution 

du grand problème de notre avenir nat ional . 

Car il ne faut pas perdre de vue la situation toute 

particulière que la Providence nous a faite. 

Le Canada n'est pas seulement une réunion d 'Etats 

possédant chacun une demi-souveraineté. C'est un 

dualisme national, c'est-à-dire une réunion de deux 

peuples également jeunes et vigoureux, fils de deux 
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races nobles et glorieuses, différents par le type, par 

le caractère, par la langue et par la rel igion. 

Lequel des deux est supérieur a l 'autre?—Ni vous, 

ni moi, ne (••crions des juges impartiaux en pareille 

matière ; et il y a autant de justice que de générosité' 

à reconnaître que chacune des deux races a ses quali­

tés et ses défauts. 

Mais s'il y a dos Canadiens-Français qui n'admettent 

pas entre les deux races égalité do vertus, il n'y en a 

pas qui ne reconnaissent pus l'égalité des droits; et j e 

crois que sous ce rapport nous sommes généralement 

plus justes il l'égard des Anglais qu'ut) grand nombre 

d'eux ne le sont vis-à-vis de nous. 

Une opinion généralement accréditée parmi eux 

nous considère et nous représente comme une race 

inférieure. Un grand nombre vont jusqu'à s'étonner 

que nous occupions une place si importante, et que 

nous prétendions jouer un rôle dans la Confédération. 

Qu'est-ce donc, MM., qu'être Canadien»-Français?— 

—Je vais vous le dire, non pas pour vous l'apprendre 

il vous, mes chers compatriotes; non pas pour l'ap­

prendre nu noble représentant de Sa Majesté, dont je 

connais les idées larges, l'e-prit éclairé et le cœur 

généreux; mais pour éclairer certains esprits natu­

rellement bienveillants que le fanatisme n pu aveugler. 

Etre Canadiens - Français, MM., c'est 6tre Anglais 

par l'allégeance, Français par l'origine, catholique par 

la foi. 

Or, être catholique c'est appartenir à la société la 
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plus glorieuse de l 'histoire ; c'est r emonte r dans le 

passé ju squ ' aux origines m ê m e 3 de l 'ère chré t ienne ; 

c'est se ra t tacher à travers les siècles, par une sui te 

merveilleuse de génies et de saints, au chef le p lus 

illustre que les sociétés humaines aient jamais connu, 

puisqu'il était à la fois homme et Dieu . 

Etre Français, c'est être issu d 'un peuple dont le 

nom est écrit en lettres d'or dans les annale.3 de la 

civilisation, et dont les gloires impérissables se sont 

quelquefois voilées mais j amais éclipsées! 

Etre sujet anglais, c'est reconnaître comme suze­

raine la Reine auguste qui fait l ' é tonnement et l 'ad­

miration du inonde entier, et dont l 'empire, semblable 

à l 'anneau colossal qui entoure la p lanète Saturne, 

enlace notre globe de ses possessions sans limites ! 

Etre Canadien-Français, c'est avoir a u sein du 

monde civilisé trois grandes capitales : Rome, Par i s , et 

Londres. Rome, où le Canadien-Français voit son 

chef dans la foi, le grand pontife auquel il dit " M o n 

Père " et qui lui répond " Mon fils ! " Paris, qui est 

pour lui l'ancienne mère patrie qu'il a ime toujours, et 

dans le rayonnement de laquelle il gravite i rrésist i ­

blement ; Londres, qui résume sa nouvelle mère 

patrie, qu'il sert loyalement, pour laquel le il a versé 

son sang plusieurs fois, et à laquelle il a ju ré fidélité 

et obéissance. 

Voilà ce que vous êtes, Canadiens-Français qui 

m'écoutez ; et je ne vois pas ce que vous pourriez 

envier aux autre3 races. 
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Lors donc que vous rencontrerez un Anglais sur 

votre chemin, saluez-le; car il est votre frère cadet 

•dans la g rande famille nat ionale . Serrez loyalement 

fa main ; car il a comme vous de nobles aspirations, 

des vertus sociales solides et de bril lantes qualités. 

Mais s'il vous regarde du hau t de sa grandeur, s'il 

j e t t e sur vous un regard de mépris ; o h ! alors rele­

vez la tôte et regardez-le bien en face. Dites-lui ce 

que vous êtes et ce que je viens de vous dire. Dites-

lui que le Canada français existe, et qu'il a droit à 

l 'existence en vertu des traités, et de la constitution 

du Canada. 

Dites-lui que le Canada français est régi par des lois 

•qui lui v iennent de la France, et que la vieille France 

.avait reçues des plus illustres empereurs de Rome: 

Just inien, Constantin et Théoclose. 

Dites-lui que le Canada français parle la langue de 

Corneille et de Bossuet, de Racine et de Molière, de 

Lamar t ine et de Chateaubriand, la langue des Lettres 

e t des Arts, la langue de la diplomatie, la langue (le 

la noblesse dans tous les pays d 'Europe—mais qu'il 

parle également dans les villes la langue anglaise, qui 

est la langue commerciale du monde. 

Dites-lui que nous avons été les premiers maîtres 

d e ces immenses territoires, qui sont aujourd'hui le 

Canada, que les rives du grand fleuve et des grands 

lacs gardent le souvenir de nos héros et de nos mis­

sionnaires, que l 'histoire du Canada doit à nos aïeux 

tou t son intérêt et tout son lustre, que nous nous 
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multiplions un peu par tout au Canada et aux E t a t s -

Unis, depuis l 'ancienne Acadie j u s q u ' a u x bords du 

Mississipi et jusqu 'aux Montagnes Rocheuses, e t 

enfin, que si nous disparaissions c o m m e race, le Ca­

nada perdrait son caractère le p lus pittoresque et l e 

plus original. 

IV 

Grâce à Dieu, il ne manque p a 8 p a rmi les Angla is 

d'intelligences d'élite et de nobles cœure qui com­

prennent parfaitement ces choses, parce qu'i ls nous 

connaissent mieux et parce qu'ils ont é tudié not re his­

toire. Rien n'est plus agréable que de fraterniser avec 

eux. 

Mais il en est qui nous méconnaissent, et qui mé­

connaissent eu même temps les lois générales de 

l 'ethnogéniequi se déduisent de l 'histoire des peuples . 

I l s s'imaginent qu'il est impossible de former u n e 

seule nation avec deux éléments qui ne sont pas en­

tièrement homogènes. C'est une erreur, et pour s'en 

convaincre, il suffit d'étudier un ins tant les lois d e 

l 'histoire et celles de la nature. 

Est-ce que la Belgique n'est pas une nation formée 

de deux races différentes parlant la langue wa l lonne 

et la langue française ? 

Est-ce que la Suisse n'est pas une union pol i t ique 

de trois groupes, français, a l lemand et italien, par lan t 

trois langues différentes, appar tenant les uns au ca­

tholicisme et les autres au protestantisme ? 



C O N F É R E N C E S E T DISCOTJBS 117 

Est-ce que l 'Autr iche-Hongrie n'est pas un 

•dualisme nat ional réunissant sous un même sceptre 

•dix ou douze races différentes, par lant diverses 

langues et professant les croyances les plus variées? 

Et que d 'autres je pourrais vous citer ! Mais toute 

l 'histoire at teste que la p lupar t des nations ont été 

formées d 'é léments hétérogènes, comme leurs dra­

peaux sont formés de l ambeaux de soie ou de laine 

•de différentes couleurs, cousus ensemble. 

La pierre et la 'brique ne sont pas homogènes, et 

toutes deux sont employées dans les constructions les 

p lus monumenta les et les plus solides. Que faut-il 

pour les un i r ?—Un peu de ciment, voilà tout. 

Eh ! bien, le ciment ne doit pas manquer entre les 

•deux races qui se par tagent le Canada. Car il y a 

d 'abord entre elles un bu t commun d'activité, une as­

piration commune à former dans le Nord de l'Amé­

r ique une grande nation, sous le protectorat plus ou 

moins prolongé de l 'Angleterre. 

I l y a de plus entre les deux races une mult i tude 

d' intérêts communs , et des croyances religieuses com­

munes, vra iment fondamentales. Car tous deux croient 

à la Bible, le Livre des livres, et à la divinité de Jésus-

Ohrist, le Roi suprême des nations. Toutes deux ont 

reçu de l 'Homme-Dieu les grands principes de charité, 

d e fraternité, de tolérance et de justice, qui ont régénéré 

tou te l ' humani té et qui peuvent produire l 'unité où 

i l y a diversité, le calme où il y a trouble, l 'harmonie 

o ù il y a discorde. Enfin, la Constitution a établi 
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pour les deux races un modus vivendi qui est bien ap­

proprié à notre situation et qui devrai t assurer l 'union-

car elle consacre l 'autonomie des provinces, et el le 

reconnaît aux minorités certains droi ts et privilèges. 

Si cette constitution était toujours respectée, si e l le 

était interprétée avec droiture à la lumière d e l à j u s t i c e 

et de la vraie liberté, nous ne verrions j amais se p ro­

duire ces chocs douloureux qui ébranlent les assises 

mêmes de la Confédération, et met tent son existence 

en danger. 

Oui, Messieurs, tout le secret d u développement 

harmonieux et pacifique de notre pays est là : il faut 

d'une part, que l 'autonomie des provinces soit res­

pectée, et d'autre part que chaque province respecte 

les droits et privilèges d e 3 minori tés. 

J e ne veux pas et je 'ne dois pas descendre dans-

l 'arène politique. Vous me pardonnerez donc de ne 

pas faire l 'application de ces principes «aux événements-

qui agitent les esprits depuis quelques années . Mais 

j ' a i bien le droit de vous dire que toutes les tenta t ives 

de fusion et d'assimilation forcées sont, dans une cer­

taine mesure, des violations du pacte fédéral, et ne 

produiront pas du tout l'effet qu'on en a t tend. 

Elles retardent notre marche progressive parce q u e 

nous perdons en luttes stériles un temps précieux r 

mais bien loin de nous fusionner, e l les .nous divisent , 

elies raniment en nous le sent iment nat ional , et ten­

draient plutôt à nous désaffectionner de l 'a l légeance 

bri tannique. 



OONFÉBEîîCES ET DISCOURS. 119 

L'assimilation est, du reste, impossible ; et ceux qui 

en font le rêve n'ont évidemment pas lu notre histoire. 

Car notre passé leur aurait appris les insuccès de 

leurs devanciers, à des époques où nous comptions à 

peine quelques milliers d'individus, sans puissance, 

sans richesses, sans influence, disséminés sur des terres 

à peine défrichée". Non, Messieurs, la fusion n'est pas 

possible et elle n'est pas nécessaire. L'union seule 

est possi ble et nécessaire pour faire des deux races 

une grande nation. 

V 

Quel est maintenant le devoir des Canadiens-Fran­

çais, et quelle attitude convient-il de prendre dans les 

circonstances difficiles que nous traversons? 

Est-ce une attitude d'agression et de combat ? 

—Non certes. Est-ce une attitude de chien couchant ? 

Non plus. 

Il ne faut ni attaquer, ni menacer ; mais il ne faut 

plier l'échine qu'autant que l'exige un salut loyal. 

I l faut réclamer avec fermeté, mais avec patience, 

frapper aux portes et non les enfoncer, protester tou­

jours et savoir attendre, sans ligue et sans autre devise 

que celle de la couronne britannique elle-même : 

'' Dieu et mon Droit.'1'' 

C'est le seul motto qu'il convient d'opposer aux 

irritantes déclamations du fanatisme, parce que ce 

sont probablement les seuls mots français que les 

fanatiques comprennent. Et si les protestations et les 
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réclamations persistantes de ceux qu i souffrent étaient 

considérées par les persécuteurs comme des provoca­

tions, il faudrait leur répliquer par cette autre devise 

française qu'ils doivent comprendre puisqu'elle est 

inscrite sur les armes d'Angleterre : " Honni soit qui 

mal y pense !" 

Il va pans dire que ce n'est pas a u x hommes poli­

tiques que je m'adresse en ce moment . Eux seuls sont 

les juges do l'attitude que la si tuation et les circons­

tances leur permettent de prendre, et je n'ai pas la 

prétention de leur donner des conseils, moins en­

core de leur faire des leçons. C'est notre a t t i tude 

comme race que j ' a i voulu indiquer et définir. 

Et maintenant quel devoir la s i tuat ion impose-t-elle 

à chacun de nous?—C'est de raviver; de développer, 

^l 'exalter dans tous les cœurs le sen t iment patriotique 

et national. 

Mais ici, Mesdames, c'est à vous sur tout que je fais 

appel, à vous qui êtes les vraies éducatrices de la pre­

mière enfance. C'est il vos sent iments de mères, de 

Canadien nés-Françaises et de chrétiennes que je m'a­

dresse : 

N'oubliez pas d'apprendre à vos enfants dès leur 

plus tendre enfance à aimer leur race et leur patrie. 

Parlez-leur souvent de leur nationali té, de ses origines, 

de ses grandeurs et de ses gloires. Racontez-leur ses 

malheurs, ses luttes chevaleresques, ses victoires et 

ses défaites, ses rêves d'avenir et les hautes destinées 

que la Providence l u i réserve. 
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Dites-leur comment le petit peuple dont i l » des­

cendent est né au bord du St-Laurent, et comment, 

nouveau Moïse, il y a été sauvé par deux filles d'un 

Roi plus grand que tous le» pharaon», l'Eglise, ftU» 

de Dieu, et la France, tille aînée de l'Eglise! 

Dites-leur comment il a traversé la mer Rouge d e 

la conquête, comment son corps ensanglanté laissé 

pour mort sur lo dernier champ de bataille n é té 

ramassé il ans un drapeau blanc fleurdelisé, et placé 

dans un tombeau sur lequel la fière Albion écrivit : 

ci-gît la Nouvelle-France. 17(>3! 

Dites-leur que l'Angleterre plaça des gardes autour 

du sépulcre, et que ces gardes ne dormirent pas 

puisque cette période de notre histoire est celte d u 

despotisme militaire ; mais qu'un jour, en présence 

des gardes étonnés, la pierre du tombeau se leva, lo 

mort ressuscita, et sortit du sépulcre revêtu de ses 

armures. I l avait entendu résonner le clairon des 

batailles, et il allait combattre ! 

Mais pour qui donc, grand Dieu?—Ah ! Messieurs, 

les siècles futurs refuseront de lecroire : il allait com­

battre pour cette Angleterre qui le persécutait, mais 

A laquelle il avait juré fidélité. 

Esclave de son serment, fidèle à l'honneur jusqu'à 

la mort, il a combattu deux fois pour l'Angleterre 

contre le peuple jeune et prospère qui lui présentait 

le drapeau étoile, et qui lui promettait la liberté ©t 

l'indépendance ! 

Messieurs, l e« Anglais qui peuvent oublier ces deux 
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dates—177"> et 1812—sont des ingrats qui. par bon­

heur, sont rares. 

Un quart de siècle passa; et les représentant» d'Al­

bion, se défiant de la loyauté du ressuscité, songèrent 

à lui tisser de nouveaux liens. Un jour, ils l'atta­

chèrent au l ion britannique avec une chaîne que l'on 

appela V Union des deux Canadas—-en se disant tout 

bas: "quand le lion aura faim, il mangera son com­

pagnon de chaîne ! " 

Mais le lion britannique n'eut pas les instincts de 

fauve qu'on lui supposait; et, après quelques années, 

il fraternisa avec sa victime. 

Ehl bien, Mesdames et Messieurs, je soutiens que 

cette fraternité doit continuer, dans l'intérêt des An­

glais comme dans le nôtre. Car si ceux qui excitent 

aujourd'hui le lion britanique réussissaient à préva­

loir, et si le noble animal allongeait les griffes, voici 

ce qui arriverait: la victime pousserait des cris, et, en 

entendant ces cris, l'aigle Américain fondrait sur le 

Canada et le l ion britannique serait mangé! 

Ce serait, à mon avis, un grand malheur; et nous 

devons noua conduire de telle façon que si jamais ce 

malheur arrive ce soit la faute des Anglais et non la 

nôtre. ( * ) 

* Quand ce discours fut prononcé l'agitation soulevée par 1» 
question «les E c o l e s au Manitobn était très vive. C"e«t ce qui 
un expl ique le ton, etleH allusions à peine voilées. 
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D E U X E L O G E S 

M. C L A U D I O J AN N E T . 

l 'RKMtKH Kt .Of i t , î>l HI.IK U\S* l.K " ('mirrirr «f» ('«M-

tin," KX J A N V I K R tS!lf). 

Ma tuait: trtiiiliii- d'émotion en écrivant ce nom, et 

je no puis me persuader que je ne le revcrraî plu*, 

sur cette terre, eet ami «le oiMir que j'affectionnai* 

comme un frère, et qui était l'ami *i dévoué de* Ca­

nadien.*- Français. 

Qui aurait pu prévoir, quand je l'ai vu pour la der­

nière fois, il y a six an», que de mm» deux ce »ertiit 

lui qui partirait le premier *' 

Il était alorH en parfaite -unité, et il ce montrait fort 

inquiet de la mienne, qui était mauvaise. 

— Vi>n.« travaillez trop, me di«ait-il il faut vous re­

poser. 

—Kt vmi» ? lui répliquai-je, ne faite--vou» pa* com­

me mot ? ('uni U. iptum. 

Car c'et-t lui qui était l'infatigable travailleur, et qui 

épuisait xe« force- dam des labeur* inceftsmit*. 

Héla-« ! le repo* de la tombe put le premier qu'il ait 

pris ! 
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J e me trompe, il s'est reposé une fois, pendant une-

semaine—la semaine de notre voyage au lac St-Jean r 

en 1880. 

I l s'en est toujours souvenu de ce doux et réconfor­

tant repos qu'il avait goûté alors, loin du monde, dans 

la solitude des grands bois tout parfumés, au bord des 

rivières et des lacs pleins de chansons. Dans les der­

niers jou2 's de sa vie, il parlait encore à M. le marquis-

de Foucault cle " son beau voyage au Canada, des 

" chaleureuses réceptions qui lui avaient été faites, 

" des excellents amis qu'il y comptait, et de l'inou-

'' bliable excursion du lac St-Jean." 

Pauvre ami ! ce sont les livres qui l'ont tué, comme-

ils en ont tué bien d'autres. Mais c'est la passion de-

tous les esprits d'élite, et il vaut mieux mourir de-

cette passion-là que d'une autre. 

Rude labeur que celui de la production intellec­

tuelle, mais plein de séduction, d'entraînement, et de-

joie virile. En vain veut-on y résister. C'est une force-

intérieure qui vous commande. C'est comme un germe-

qui grandit dans les profondeurs de l'être, et dont 1& 

croissance est irrépressible-

Il y a un an que M. Claudio Januet a senti les pre­

mières atteintes de la maladie qui l'a emporté. Le foie-

et l'estomac étaient les organes souffrants, et refusaient 

de remplir leurs fonctions. 

Au mois de juin dernier, les médecins constatèrent 

l'existence d'une tumeur intérieure, et proposèrent de 

l'enlever. Mais l'opération était douteuse et pleine de 

dangers. 
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Notre pauvre ami était déjà méconnaissable. Mais 

•dans ce corps si débile bat tai t une âme merveilleuse­

ment t rempée. 11 se prépara à l 'opération avec une 

"vaillance admirable , et envisagea la mort avec 

-sérénité. 

La science fut malheureusement impuissante, et 

l 'opération échoua. Mais le cœur resta ferme, la 

^volonté énergique, et l 'esprit toujours vivace. I l partit 

pour la Provence, son pays natal . 

Sous le beau ciel où fleurit l'oranger, dans ce coin de 

terre chéri de son enfance,peut-être espérait-il rajeunir 

«a constitution usée avant l'âge. 

A. un demi-mil le de la ville d'Àix, il possédait une 

résidence magnifique, que nous avons décrite 

d a n s notre second volume "A travers l 'Europe." 

"Pont -de- l 'Arc a l'aspect d 'un château. C'est un 

"bloc massif de pierre, à trois étages, flanqué de deux 

ai les ,ombragé d'ormes et de platanes. Devant la façade 

sourient au soleil des plates-bandes fleuries et une jolie 

pièce d'eau. Sur les côtés, des champs de vignes ; en 

ar r iè re , des arbres fruitiers, orangers, citronniers, 

-cognassiers, figuiers ; et au fond, comme repoussoir, 

un sombre bouque t de pins parasols." 

C'est là qu'il a vu s'effeuiller ses dernières espé­

rances. Car, n i les effluves embaumés de ses grands 

pins et de ses orangers, ni les paisibles distractions de 

l a vie champêtre , ni les douces joies de la famille ne 

purent guérir le mal ; elles en ralentirent seulement 

les progrès. 
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Au mois d'octobre, tout espoir était perdu . I l v o u l u t 

cependant revenir à Paris, et il y arr iva mouran t -

C'est sur le théâtre de ses t r avaux et de ses lu t t e s , 

auprès de ses collègues et de ses élèves, qu'il voula i t 

finir ses jours. 

Toute sa famille l 'avait suivi, et c'est elle sur tou t 

qu'il lui coûtait de quit ter. Car notre ami n 'é ta i t pas 

seulement un penseur et un savant, il était le modèle 

des pères et des époux. 

En face de la mort, il restait ferme et calme ; ma i s 

quand il songeait à sa famille, il s 'a t tendrissai t irré­

sistiblement. "Nunc linquenda tellus... et placent uxor" 

disait-il à son excellent ami M. d u Yignaux, le cœur 

brisé ! 

Le distingué curé deSte-Cloti lde, M. l 'abbé Garda i s , 

venait le voir souvent, et ce fut l u i qu i lui admin i s t r a 

les derniers sacrements, quand l 'heure de la dé l iv rance 

arriva. 

C'était le jour de la Présentat ion, et il était prêt à 

présenter à Dieu l 'âme qu'il en avait reçue et le 

compte de sa vie. 

Il récita à haute voix son acte de contri t ion, il béni t 

tous ses enfants dans la personne de son fils Pierre, il 

dit adieu à sa digne femme qu'il a toujours a imée ten­

drement, et, levant alors les b ras vers le ciel, il d i t : 

"A la volonté de Dieu ! Je l 'airne, j e l 'adore, j e l 'at­

tends ! " 

Ce furent ses dernières paroles ; et il s 'endormit 

sans secousse, le cœur bat tant de plus en p lus faible­

ment . 
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Ceux qui meurent ainsi ont vaincu la mort, et ils 

vivent, non seulement dans un monde meilleur, mais 

dans la mémoire des vivants. 

Sans doute, l'illustre défunt, et ceux qui l'ont suivi 

dans sa laborieuse carrière, ont regretté qu'il n'ait pu 

achever tant d'œuvres commencées. Mais Dieu juge 

autrement et mieux que nous, et il l'a trouvé mûr 

pour la récompense. 

"Il est mort, écrit un de ses collègues de l'Insti­

tut catholique, à cinquante ans, dans la plénitude 

agrandie de ses facultés, comme un moissonneur 

qui s'arrête, avant d'avoir lié sa gerbe, en face du 

sillon riche encore d'épis." 

Sa moisson cependant est abondante et Dieu l'a 

jugée suffisante. Les ouvrages qu'il a publiés, et 

que tout le monde connaît, les leçons qu'il a don­

nées à l'Institut catholique pendant près de vingt 

ans, ont semé dans le charap de la science sociale 

des idées saines et fécondes qui ont déjà produit 

leurs fruits. 

Depuis quelques années, il avait acquis une grande 

autorité, et un prestige incontesté. Parmi les écono­

mistes de toutes les écoles, i l avait peut-être des égaux, 

mais il n'avait pas de supérieur ; et l'école catholique 

pouvait être fière de l'avoir à sa tête. 

Aussi est-ce une perte irréparable pour cette univer­

sité dont il était l'ornement ; et Mgr d'Hulst l'a bien 

qualifiée en l'appelant le deuil des deuils ! 

Pour le Canada aussi, cette mort est un deuil ; car 
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nul Français n'a plus aimé et admiré notre pays . 

Longtemps, il a caressé le rêve de faire u n Canadien 

de l 'un de ses fils ; mais diverses circonstances ont 

fait échouer ce projet. 

L'Université Laval regrette en lui un de ses doc­

teurs ; et nous pouvons affirmer que j amais cet hon­

neur n'est tombé sur une tête plus d igne . 

Nos relations personnelles avec Claudio Janne t re­

montent à l'année 1875, et plus nous l'avons connu, 

plus nous avons admiré en lui la bonté de cœur, l 'élé­

vation de caractère, la droiture de l 'âme, la dist inc­

tion du talent et l ' immense érudit ion. 

Il avait le culte de toutes les nobles et saintes cho­

ses, et il est toujours resté fidèle aux saines affections, 

aux fortes' croyances et aux grandes t radi t ions du 

passé. 

En 1865, c'est-à-dire à l'âge de 21 ans, il avait épou­

sé mademoiselle de Barlet, issue d 'une famille noble 

de Provence, qui a été la joie de son foyer et son meil­

leur appui dans les épreuves. 

Ah 1 c'est pour elle surtout que le deuil est pro­

fond, et la douleur inconsolée. 

Pourtant , une consolation lui reste. Six enfants 

charmants , trois fils et trois filles, sont nés de son 

mariage. 

L'aîné des fils, Jules , fait de la cul ture et de l'éle­

vage sur une grande propriété qu'i l a acquise au Texas. 

Le second est l ieutenant d'arti l lerie à Saumur , et le 

troisième, qui vient de prendre sa licence en droi t , se 

destine à la diplomatie. 
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L'aînée des filles a épousé, il y a trois ou quatre an -

M. Bonfait , officier d 'ar t i l ler ie ; et les deux autres sont 

encore élèves au couvent du Sacré-Cœur, à Paris ( * ) . 

Nous donnons ces détails sur la famille de notre ami 

parce que nous les croyons intéressants pour tous 

ceux de nos compatr iotes qui l 'ont connu et qui lui 

sont restés a t tachés . 

A nous aussi une consolation reste : c'est que notre 

ami est vivant dans ses œuvres, et que nous l'y retrou­

verons, quand nous voudrons avoir la solution de 

quelque problème économique. Mais il y a quelque 

chose que nous n 'y retrouverons pas : c'est sa parole 

chaude et vibrante, sa causerie sympathique et colorée, 

qui s'élevait souvent jusqu 'à l 'éloquence. 

(*) Depuis la publication de ces lignes, l'une des deux filles 
a épousé M. de Panfantémio, et le troisième des fils, Pierre, 
occupe un emploi important au ministère des Finances. 
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D E U X I E M E ELOGE 

DR 

CLAUDIO JANNET 
PRONONCÉ EN JUIN 1895, A L'UNIVERSITÉ LAVAL. 

QU'IL PLAISE A Vos EXCELLENCES, 

MONSEIGNEUR LE RECTEUK, 

MESDAMES, MESSIEURS, 

S'il m'était permis de faire en ce moment ce que 

l'on appelle un discours de circonstance, je n'aurais 

qu'à jeter les yeux sur le premier rang de cet impo­

sant auditoire pour y trouver de nobles sujets d'ins­

piration. ( * ) 

Mais l'Université Laval a eu la douleur de perdre, 

il y a quelques mois, l'un de ses pi us éminents docteurs 

ès lettres, et elle m'a confié la tâche, à la fois douce 

et pénible pour mon amitié, de faire l'éloge de mon 

regretté collègue et ami M. Claudio Jannet. 

Je ne puis cependant pas fermer les yeux sur les 

hauts personnages qui ajoutent tant d'éclat à celte so-

( * ) Les personnages assis au premier rang de cet auditoire 
étaient Lord et L a d y Aberdeen, le marquis la et marquise de 
Lévis, le comte et la comtesse de Nicolaï.— 
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lennité, et taire entièrement les sent iments que leur 

présence fait naître en moi. 

Et d'abord, il me semble que notre auguste et bien-

aimée Souveraine n'a jamais été mieux représentée 

pa rmi nous que ce soir. 

Car non seulement je vois briller dans son noble re-

•présentanl le prestige de l 'autorité et l'éclat des plus 

hautes dignités, mais encore l ' incontestable a t t r ibut 

•du mérite personnel et de la popular i té . 

C'est ce mérite personnel que Sa Majesté a voulu 

tout récemment encore reconnaître et récompenser en 

ajoutant un nouvel honneur et un nouveau titre à tous 

•ceux qu'il tenait déjà de ses ancêtres et de sa Souve­

raine. Qu'il me soit permis de le féliciter, et de lui 

appl iquer ces mots du poète latin : Decori decus addit 

•avito : I l a ajouté un nouvel honneur aux honneurs 

•des ancêtres. 

Si maintenant je regarde à son côté, ce n'est plus 

•seulement la très hau te dignité, mais la grâce de 

.notre Souveraine dont j 'aperçois la cha rman te person­

nification, ayant au front la tr iple auréole de l ' intell i­

gence, du savoir et de l 'amabil i té . 

Enfin, par un bonheur souvent espéré mais rare­

ment réalisé, nous avons l 'honneur de voir aujour­

d 'hui parmi nous—non pas des représentants officiels 

-de notre ancienne mère patrie — mais de nobles en­

fants de la terre de France, qui , précisément parce 

qu'ils n'ont aucun caractère officiel, n 'en représentent 

•que mieux à nos yeux cette France d'autrefois, cette 
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France d 'avant la Révolution, qui nous a donné le 

jour à nous Canadiens-Français ! 

Ces h o m m e s appar t iennent d'ailleurs à deux famil­

les qui nous rappellent les gloires les plus éclatantes 

et les p lus pures de notre admirable histoire, les? 

Montmorency de Laval et les de Lévis ! 

Tls sont les hérit iers d 'un nom qui symbolise à nos-

yeux l 'honneur chevaleresque, le dévoûment patrioti­

que et le courage mili taire ! 

Autour de leur blason rayonne la gloire d 'un héros 

qui, malgré les abandons et les oublis de la mère pa­

trie, et en dépi t des infortunes nationales de son épo­

que, est resté debout et va inqueur au milieu de l'écrou­

lement de la puissance française en Amérique ! 

Ah ! c'est lui qui aurai t pu se vanter avec plus de-

vérité que François I qu'il avait sauvé l 'honneur de la 

France. Car, en autant qu'il avait dépendu de lui, i) 

avait droit de dire : " J e n'ai rien perdu du patri­

moine de la France, pas même une bataille 1 Mes dra­

peaux ont toujours été ceux de la victoire, et plutôt 

que de les livrer, je les ai brûlés ! Je n'ai pas mis bas 

les armes ; mais c'est le représentant de mon roi qui 

me les a arrachées des mains ! " 

Ceux qui ont l 'honneur de porter un si grand nom 

ont droit d'en être fiers, et nous n'avons pas le droit 

de les considérer comme des étrangers ou comme des 

visiteurs indifférents dans cette vieille cité illustrée 

par leur ancêtre ! 

Après avoir adressé ces quelques mots de cordial 
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accueil à nos hôtes de France, et déposé mes h o m m a ­

ges aux pieds des représentants de notre Gracieuse 

Souveraine, je rentre dans le p rogramme de cette 

séance académique pour n'en p lus sortir . 

I 

I l y a aujourd 'hui quinze années, dans cette même 

salle, où siégeait un congrès cathol ique que j ' a v a i s 

l 'honneur de présider, sur cette m ê m e estrade, se 

tenait à mon côté un homme qui devait p rendre la 

parole immédiatement après moi . Il était de tail le 

petite, de complexion délicate, mais il avait une jolie 

tête, des traits dist ingués, des yeux vifs et pleins de 

flamme, un fin sourire, et un front large cou ronné 

d 'une abondante chevelure. 

Pour la plupart des audi teurs , il étai t un inconnu, 

et les regards étaient fixés sur lu i avec une curiosité 

pleine d'intérêt. 

Un grand silence se fit quand il éleva la voix. Mais 

à peine avait-il prononcé quelques mots , que les accla­

mations éclatèrent. 

L'auditoire avait immédia tement deviné en lui un 

Français de la vieille France, u n a rden t a d m i r a t e u r 

de notre pays, un orateur à la parole chaude et vi­

brante de sympathie et d'émotion. 

Le sujet qu'il traitait ne prêtait guère à l 'éloquence : 

c'était une question économique ; mais il la t rai ta avec 

une telle élévation d'idées, avec tan t de chaleur , dans 

un langage si l i t téraire et si v ivant , que le succès de 

l 'orateur fut très grand . 
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L'Université Laval fut heureuse ce jour-là de pou­

voir applaudir et admirer l 'un de ses nouveaux doc­

teurs ès lettres, et elle se félicita d'avoir inscrit la 

veille dans ses registres d 'honneur le nom de notre 

regretté ami et collègue, M. Claudio J a n n e t . 

Ce n'est pas sans émotion que je rappelle aujour­

d 'hui ces souvenirs, et que j e vois repasser dans ma 

mémoire ces j ou r s de fêtes intellectuelles, religieuses 

et nationales d u mois de j u i n 1880! 

Quinze années seulement se sont écoulées depuis, et 

mon ami n 'avai t alors que trente-cinq ans. Et cepen­

dant il n 'est plus ! 

Sur ce grand théâtre de la vie parisienne où s'achè­

vent les réputa t ions , la sienne n'avait pas cessé de 

grandir depuis cette époque ; son étoile n'avait pas 

cessé de monter à l'horizon, et elle était dans tout son 

éclat lorsque l 'ombre de la mort est venue la voiler 

tout à coup. 

Ah ! Mesdames et Messieurs, que voulons-nous donc 

dire quand nous parlons des promesses de la vie? La 

vie ne promet qu 'une chose : c'est de ne pas durer. 

Et c'est bien la meilleure promesse qu'elle puisse nous 

faire, é tant faite comme elle es t ! 

La mort moissonne sans se lasser, la terre prend 

tout, sans chois i r ; mais le ciel choisit: il en a bien le 

droit, il est si r i c h e ! E t nous pouvons affirmer que 

cette fois il a choisi une âme d'élite. 
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I I 

M. C l a u d i o J a n n e t (Hait n é en P r o v e n c e , en 1844. 

T o u t e s o n en fance s ' é cou la d a n s ce p a y s p l e i n d e so­

lei l , a u x b o r d s d e l a j o l i e r i v i è r e d e l ' A r c , q u e v i e n ­

n e n t r a f r a î c h i r p e n d a n t l ' é té les b r i s e s p a r f u m é e s de s ­

c e n d a n t des c imes a l p e s t r e s et les souffles d u m i s t r a l . 

I l fit à A ix d e b r i l l a n t e s é t u d e s c l a s s i q u e s et l é g a l e s , 

et q u e l q u e s d a t e s v o u s fe ront j u g e r d e s a p r é c o c i t é . 

A 21 a n s , il é t a i t d o c t e u r en d r o i t d e l a F a c u l t é 

d ' A i x , et il ava i t é p o u s é u n e f e m m e a u s s i r e m a r q u a b l e 

p a r l ' e s p r i t q u e p a r le c œ u r , a p p a r t e n a n t à la m e i l l e u r e 

n o b l e s s e d e P r o v e n c e . 

A 23 a n s , il c o l l a b o r a i t a u be l o u v r a g e d e M . L e P l a y 

s u r Vvrganisation de La famille. 

E n 1873, c ' es t -à -d i re à 29 a n s , il p u b l i a i t u n v o l u m e 

s u r les institutions sociales et le droit civil à Sparte, fo r te 

é t u d e d e j u r i s p r u d e n c e h i s t o r i q u e c o m p a r é e , s e l o n la 

m é t h o d e f é c o n d e d u p h i l o s o p h e a n g l a i s S u m n e r 

M a i n e . 

E n 1875, p a r u t son b e l o u v r a g e s u r les Etats-Unis 

contemporains, q u i fit sa r é p u t a t i o n . Ce l i v r e e u t u n 

g r a n d r e t e n t i s s e m e n t e n F r a n c e , e n A n g l e t e r r e , en 

A l l e m a g n e et a u x E t a t s - U n i s . 

C'est d a n s ce t te m ê m e a n n é e q u ' i l fu t a p p e l é à P a r i s 

c o m m e professeur d ' é c o n o m i e p o l i t i q u e d a n s l a f a cu l t é 

l i b r e de d ro i t d e ce t t e v i l l e ; 

C'est d a n s ce t t e c h a i r e d e l ' I n s t i t u t c a t h o l i q u e q u e 

le b r i l l a n t é c o n o m i s t e p r i t son é l a n v e r s les s o m m e t s 
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de la science sociale, comme l'oiseau des mers, quand 

il sent sous ses ailes les souffles puissants de l'Océan. 

Ou plutôt , il eut alors cet épanouissement rapide 

d 'une plante vivacc, t ransplantée dans un sol riche, et 

arrosée par les grandes eaux qui descendent des mon­

tagnes. 

Paris, c 'était le théâtre qui convenait à ses bril lantes 

facultés et à sa juvéni le ardeur . En très peu d'années, 

il devint une véritable i l lustrat ion pour l 'université 

catholique. La jeunesse étrangère séjournant à Paris 

se pressait au tou r de sa chaire pour y puiser les vraies 

doctrines de la science sociale, prenant pour bases la 

religion, la just ice, la morale et les enseignements du 

passé ; et, dès qu'elles étaient publiées à Paris, ses 

leçons étaient commentées à Berlin, à Cambridge et à 

Baltimore. 

Sa vie ent ra dès lors dans une période d'activité 

dévorante. 

Tout en poursuivant ses cours à l 'université, il col­

laborait à la Réforme Sociale, au Correspondant, à la 

Revue des Institutions et du Droit, à la Revue des Deuo: 

Mondes, au Polybiblion ; et, de temps en temps, il allait 

faire entendre son éloquente parole dans les congrès 

et les assemblées catholiques. 

Pendant ses vacances, il préparait des volumes. 

Success ivement parurent le Socialisme d'Etat et la 

Réforme sociale, le Capital, la Spéculation et la Finance 

au XIXe siècle, et diverses brochures sur les Sociétés 

Secrètes. 
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Nature trop ardente pour se ménager , il se dépensait 

sans compter. Au lieu de ramasser quelques forces 

pour résister au mal physique don t il sentit, il y a 

dix-hui t mois, les premières a t te intes , il épuisai t 

toutes ses énergies dans sa lut te contre le mal social 

dont souffrent la France, toute l 'Europe et même l'A­

mérique. 

Mais ce n'est pas en vain que le cœur de notre ami 

était une flamme ardente : cette f lamme finit pa r con­

sumer sa frêle enveloppe. 

Le mal grandissait toujours, mais lui t ravai l la i t 

sans cesse : et trois nouveaux ouvrages étaient sur le 

métier, lorsque la science médicale consultée vint lui 

dire : puisque vous n'avez pas voulu vous reposer en 

ce monde, vous irez bientôt vous reposer dans l 'autre . 

Alors il se mit entre les mains des médecins, et il 

consentit à subir leur traitement, p lus confiant toute­

fois dans la vitalité de sa nature que dans les res­

sources de l'art. 

Mais sa grande souffrance était de ne plus travailler, 

et surtout de ne pouvoir plus épancher dans l 'esprit 

de ses élèves ce trésor d'idées et de doctrines don t son 

cerveau était rempli . 

Une opération douloureuse, don t l'issue paraissait 

incertaine, dût être essayée. 

I l s'y soumit avec un courage et une énergie admi­

rables. Elle échoua; et comme l'été arrivait il alla 

demander sa guérison au soleil de son pays natal , à 

sa chère Provence. 
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Hélas ! I l était t rop ta rd . Ni l'air vivifiant des mon­

tagnes, ni les chauds rayons du Midi, ne renouvelèrent 

ses forces épuisées. Mais la vie intellectuelle gardait 

en lui toute sa vigueur, et il voulut revenir à Paris, 

théâtre de son activité et de ses SUCCÈS. Mais il y ar­

riva mourant . 

I l semble que ce dut être pour lui un désespoir pro­

fond. I l avai t à peine c inquante ans. Ses grands tra­

vaux intellectuels restaient inachevés. Tous ses beaux 

projets d 'établissement pourses chers enfants n'étaient 

pas encore réalisés, et il fallait tout quitter pour tou­

jours ! 

Eh ! bien non, notre éminent ami ne fut pas déses­

péré. C'est le propre des grands chrétiens de triom­

pher du désespoir à ce moment suprême, et c'est quand 

on les croit vaincus qu'i ls sont vraiment vainqueurs! 

Ils sont les disciples de Celui qui, au moment de 

monter au Calvaire, adressait à ses apôtres cette parole 

étrange qu'ils ne comprirent pas : j ' a i vaincu le monde l 

Certes, le monde en ce moment suprême paraissait 

bien être le vainqueur ; mais trois jours après le Christ 

ressuscitait, et trois siècles plus tard ii était le maître 

du monde . 

Notre éminent ami était de ces chrétiens qui sont bien 

sûrs de ne pas mourir tout entiers, et qui savent bien 

que Dieu n'a pas besoin d ' eux pour compléter leurs 

œuvres inachevées. 

Voilà pourquoi il resta ferme et calme en présence 

de la mort. / 
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Le gracieux poète de la provence, Mistral, raconte 

que son père, un modeste laboureur, voyant approcher 

la mort, demanda à son fils, p leurant à son chevet : 

"Quel temps fait-il aujourd 'hui ?" 

—Il pleut, mon père, répondit l ' au teu r de Mireille. 

—Il pleut ! reprit le moribond. C'est un bon t e m p s 

pour aller faire mes semailles dans l 'autre monde-

Et il rendit l'âme. 

Le grand économiste provençal, M. Claudio J a n n e t , 

a vu venir la mort avec la même sérénité et la même 

confiance. En songeant à ses t ravaux, il a dû se d i r e . -

"Toutes les semences que j ' a i jetées dans cette terre 

ingrate et encombrée d'herbes mauvai -es , n 'ont pas 

germé comme je l 'aurais voulu ; mais j ' a i fait d 'autres 

semailles dans !a Terre des Vivants, et puisque Dieu 

m'y appelle, c'est que mes moissons de là-haut sont 

mûres et que le temps est venu pour moi de récolter." 

Il est certain que personne ne pouvait mieux que 

lui répéter à son heure suprême ces beaux vers de 

Louis Veuillot : 

Placez à mon coté ma plume, 

.Sur mon coeur le Chris t , mon orguei l , 

.Sons mes pieds met tez ee volume, 

Kt clouez en paix le cercueil. 

Après la dernière pr ière , 

.Sur ma fosse plante?. la croix, 

Kt si l'on me donne une pierre, 

(•iravez dessus : J ' a i cru, je vois ! 
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Dites entre vous : il sommeille ; 
Son dur labeur est achevé, 
On plutôt, dites : il s'éveille ; 
11 voit ce qu'il a tant rêvé . , . 

.l'espère en Jésus. Sur la terre 
J e n'ai pas rougi de sa loi : 
Au dernier jour, devant son Père, 
Il ne rougira pas de moi. 

" Sa mort, dit M. du Vignaux, a été le plus haut, le-
plus grand, le plus frappant surtout des enseignements 
qu'il nous ait donnés. "Laissez-moi, disait-il, à l'heure 
de l'agonie, à quelqu'un qui lui offrait ses soins : " Je 
parle à Dieu " ; puis, après un silence : " Je l'aime, je 
l'adore, je l'attends. " 

" Certain de son but et de sa destinée, l'âme immor­
telle apercevait, dès le seuil environné d'ombre, l'aube 
des clartés éternelles. Animé jusqu'au bout des con­
victions fières dont sa vie s'était inspirée si hardiment 
devant les hommes, Claudio Jannet a voulu mourir 
humblement, en chrétien. Les sacrements et les prières 
de l'Eglise ont été sa force ; et dans l'austérité voulue, 
commandée de sa sépulture, sans discours, sans fleurs, 
sans couronnes, il nous a révélé comme un aspect nou­
veau de son noble et puissant esprit. Il est entré, nous 
l'espérons, dans la paix et dans la lumière. Là, de 
l'autre côté du voile, notre pensée le suit, fidèle et 
confiante. " 

I I I 

Claudio Jannet était une vraie nature méridionale, 
et il avait pris au pays natal les deux traits caracté­
ristiques de son éloquence : la lumière et la chaleur. 
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Il n'était pas à proprement parler un grand o r a t eu r ; 

car il manquait d'imagination, faculté nécessaire à la 

grande éloquence. Mais tous ceux qui assistaient à ses 

leçons et à ses conférences reconnaissaient chez lu i ces 

deux qualités remarquables : il étai t l umineux et ar­

dent. 

Sa voix était faible et un peu voilée ; mais il en 

t i rai t quelquefois des accents puissants , et ceux qui 

l 'ont entendu ici en 1880 n 'oublieront jamais sa cha­

leureuse réplique à certaine part ie de mon discours 

•dans laquelle j ' ava is décrit l'indifférence railleuse de 

Oa France officielle à l 'époque de la cession du Canada 

à l 'Angleterre : 

— " Ah ! mon cher ami, s'écria-t-il, permettez-moi 

de vous le dire, il y avait alors en France de nom­

breux châteaux qui pleuraient, oui, qui pleuraient , et 

de ces maisons sont sorties des générat ions qui ont 

fait depuis, et qui font encore l 'honneur de la France 

et de l'Eglise ! " 

Claudio Jannet était surtout et avant tout un écono­

miste ; et l'étude des sciences sociales a absorbé toute 

sa carrière. 

En principe il défendait le l ibre-échange, et c'est sans 

doute un système avantageux dans les pays où l'in­

dustrie a atteint son entier développement . 

Mais les questions de tarif ne sont q u ' u n détail dans 

le vaste domaine de l'économie politique, et il plaçait 

bien plus haut son idéal. 

Ce qu'il voulait, c'était l 'infusion des doctrines chré­

tiennes dans la science sociale. 
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Les formes et les procédés économiques sont inévi­

tablement variables, et doivent être adaptés aux 

besoins et à la situation de chaque peuple. Mais les 

principes éternels de la doctr ine chrétienne sont par­

tout les mêmes, et devraient être appliqués à la solu­

tion des problèmes sociaux. 

Sans doute , leur application ne ferait pas tout le 

monde r iche ; mais elle harmoniserait les rapports 

des classes entre elles ; elle ferait comprendre au 

maître qu'il doit être un père pour l'ouvrier, et à celui-

ci qu'il doit être un fils pour son maître. Elle ferait 

comprendre au riche que si sa richesse est bien à lui, 

il en doit faire tout de même une large part aux pau­

vres. El le répandrai t entre les différentes couches 

sociales des notions plus exactes de la justice, de la 

charité e t des devoirs mutuels . Elle donnerait enfin 

aux pauvres eux-mêmes une suffisance de biens tem­

porels en ce monde et l 'a t tente résignée d 'une com­

pensation dans un monde meilleur. 

Voilà l 'idéal qu'il rêvait pour les sociétés chré­

tiennes, et il aurai t voulu que tout le monde travail­

lât à le réaliser, 

"Le devoir social, disait-il, s'impose à tous, et s'il 

n'y a plus de classes dirigeantes, il y a toujours des 

classes responsables. Or Dieu ne nous demande pas 

le succès, mais la lutte. Là est le devoir". 

IV 

Les art istes ont représenté quelquefois les génies 

sous la forme de ces petits anges que les peintres grou-
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pent au milieu des nuages dans les Assomptions 

de la Vierge. 
L'idée est assez juste. Les génies sont en effet des 

têtes posées sur deux ailes, c'est-à-dire des intelli­
gences qui s'envolent, et qui emportent avec elles 
l'humanité dans une assomption sans fin vers l'idéal 
éternel et infini ! 

Mais quelles sont ces deux ailes qui soutiennent 
l'intelligence dans ses élans généreux à la recherche 
de la vérité complète ? Ce sont l'amour et la foi— 
l'amour de l'humanité, l'amour du Beau, du Vrai et 
du Bien, et la foi en Dieu, créateur, ordonnateur, con­
servateur et providence de tous les êtres ! 

Sans ces deux ailes, le génie est incomplet. S'il 
en possède une seule, il ne peut faire que des bonds 
prodigieux, après lesquels il retombe, et s'éteint 
comme une étoile filante. 

Seuls, les génies complets brillent toujours, et ne 
meurent jamais entièrement. I ls sont les grands 
veilleurs de la nuit des temps. 

Dans ce vaste cimetière de la terre que nous ha­
bitons, au milieu des multitudes qui dorment l'éter­
nel sommeil, eux seuls veillent toujours. Leurs 
œuvres sont les flambeaux qu'ils tiennent au-dessus 
de leurs têtes, et qui éclairent l'humanité dans sa 
marche à travers les siècles. 
.Sans doute, on peut dire que les hommes ressem­

blent aux arbres : s'ils ne donnent pas tous la même 
ombre, ils font tous la même cendre. 
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M a i s c e l a n ' e s t t o u t à fa i t v r a i q u e p o u r c e u x qu i 

n ' o n t l a i s sé d e r r i è r e e u x a u c u n e œ u v r e v i a b l e . Q u a n t 

à c e u x q u i , c o m m e M . J a n n e t , on t u n e in t e l l i gence 

d ' é l i t e a c t i v é e p a r la c h a r i t é e t éc l a i r ée p a r l a foi, 

l e u r s œ u v r e s n e s o n t pas v o u é e s à la c e n d r e d e l 'oubl i . 

E l l e s a s s u r e n t à n o t r e a m i l ' i m m o r t a l i t é e n ce m o n d e , 

c o m m e l e s g r a n d s e x e m p l e s d e sa v ie e t d e sa m o r t 

l u i o n t d o n n é l a v ie é t e r n e l l e d a n s l ' a u t r e . 

D a n s l e s s a v a n t s o u v r a g e s q u ' i l a l a i s sé s les h o m m e s 

p o l i t i q u e s p o u r r o n t p u i s e r b i e n des i d é e s sa ines e t 

f écondes ; e t s ' i l s l e j u g e n t a v e c i m p a r t i a l i t é , i l s 

d i r o n t : p a r m i l e s é c o n o m i s t e s d e t o u t e s les écoles, i l 

a v a i t p e u t - ê t r e d e s é g a u x , m a i s i l n ' a v a i t p a s d e supé­

r i e u r . 

A u s s i e s t - c e u n e p e r t e i r r é p a r a b l e p o u r l a v ra ie 

sc ience . 

A t o u s l e s r e g r e t s q u ' o n t e x p r i m é s l a Société d'E­

conomie sociale d e P a r i s , l e s Unions de la Paix sociale, 

l a Réforme sociale e t l e s a u t r e s r e v u e s a u x q u e l l e s 

i l c o l l a b o r a , l ' u n i v e r s i t é L a v a l v i en t a u j o u r d ' h u i j o in ­

d r e les s i e n s ; e t l o n g t e m p s e l l e g a r d e r a l e souven i r 

d e l ' u n d e ses d o c t e u r s q u i l u i o n t fait le p l u s d ' hon­

n e u r d a n s l e m o n d e . 
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LES JESUITES. 

D I S C O U R S D E C I R C O N S T A N C E ( * ) 

PRONONCÉ A L'ACADÉMIE DE MUSIQUE. 

MESDAMES, MESSIEURS, 

C'est une rare jouissance pour l'esprit et pour le 

cœur d 'entendre un clief-d'œuvre de l'art musical su­

périeurement interprété, et je suis sûr que vous êtes 

en ce moment sous le coup d 'une émotion profonde. 

Le génie ar t is t ique ne s'élève pas souvent à de pas 

reilles hau teu r s . 

Aussi nous semble-t-il — quand nous écoutons reli­

gieusement cette composition subl ime— que IHU-

sommes empor tés par les ondes sonores comme par 

des ailes merveil leuses jusque dans ce monde idéal 

qui est le port ique du ciel, et que de ces hau teu r s nous 

voyons repasser sous nos yeux le grand drame dont 

l 'artiste a si pu issamment évoqué le souvenir. 

(*) P o u r v e n i r e n a ide à la C o m p a g n i e de J é s u s d a n s l'érec­
tion d e "Manre.se", et d e la jo l i e ég l i se de " Notre-Dame-du-
chemin ", l e s c i t o y e n s de Q u é b e c a v a i e n t organisé u n e grande 
so i rée m u s i c a l e e t l ittéraire à l ' A c a d é m i e d e m u s i q u e . On y 
exécuta a v e c u n e g r a n d e perfect ion le Stabat Mater d e Ross in i , 
e t M. le j u g e R o u t h i e r y porta la parole. 

http://Manre.se
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Il semble que nous assistons a u x bouleversements 

de la nature qui en sont l 'accompagnement , et que les 

bruits mêlés de la terre, de l'enfer et des cieux arri­

vent à nos oreilles. Au milieu des imprécat ions de 

la foule et des outrages des bourreaux, nous c royons 

entendre les cris de douleur de J ean , les sanglots 

étouffés de Madeleine, et les soupirs navran t s de Ma­

rie, debout au pied de la croix. 

C'est grand et lugubre, empoignant et majes tueux, 

plein d'angoisse et d'élévation, de dou leu r et de puis­

sance. C'est l'art at teignant une perfection telle que 

nous sommes tentés de dire : c'est digne d u sujet 

traité. 

Mais gardons-nous-en bien ; ce serait un blas­

phème. 

Non, mesdames et messieurs, n i le génie h u m a i n , 

avec toute sa puissance, ni les Sciences, ni les Let tres , 

ni les Arts, avec tous leurs progrès, ne pourront ja­

mais nous représenter d ignement la merveil leuse tra­

gédie du Calvaire. 

C'est au-dessus des forces huma ines , parce que c'est 

la tragédie d'un Dieu. 

Mais autour du héros divin, l ' h u m a n i t é s'agite ; et 

ce sera la gloire éternelle de votre sexe, mesdames, 

d'y avoir été bien mieux représenté que le nôtre , et 

d'y avoir joué un rôle vra iment touchan t . 

Tous les apôtres, excepté Jean , ont abandonné 

Jésus ; mais les femmes qui n 'ont pas peur de souffrir 

comme les hommes, l'ont suivi j u s q u ' à la mor t . I l 
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fallait bien qu'elles fussent au Calvaire, puisqu'elles 

ont leur place marquée dans tous les drames de la 

douleur et de l 'amour. 

Oui, mesdames, votre sexe tout entier était représen­

té là dans ses types les plus variés et les plus caractéris­

tiques, depuis la pécheresse jusqu'à la femme bénie 

en t re toutes, à la fois vierge et mère ; idéal tellement 

parfait qu 'el le semble avoir reçu de son Fils une par­

celle de divini té en échange de l 'humanité qu'elle lui 

ii donnée ! 

Elle était là cette Marie-Madeleine à laquelle il fut 

beaucoup pardonné,parce qu'elle avait beaucoup aimé' 

T y p e de ces femmes qui ont perdu l 'honneur, mais 

qu i l'ont re t rouvé dans la foi, et qui, recouvrant leur 

pureté première, remontent l'échelle de l'amour, 

qu'elles avaient descendue jusqu'au dernier échelon. 

Elles étaient là, Marie-Cléophas etSalomé, ces deux 

types de la femme de foyer, dont l 'Evangile fait déjà 

la glorification en disant que la première était la mère 

des apôtres Jacques le Mineur et Simon, et que Jac­

ques le Majeur et Jean étaient les fils de la seconde-

Ce ne sont pas des femmes ordinaires celles qui enfan­

tent de parei ls hommes . 

Elle était là, enfin, la femme incomparable, le 

parfait idéal , le miracle vivant, l ' immortel modèle 

des vierges, des épouses et des mères. 

Elle était là celle qu'on a appelée la seconde Eve, 

pav contraste avec la première, dont elle fut l'anti-
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thèse, et parce qu ' e l l e a été vraiment la mère d'un 

nouveau genre h u m a i n . 

E l l e était p longée dans une douleur i nexpr ima­

ble et incommensurable ; et cependant , e l le se te­

nait debout ! 

C o m m e n t ilonc n'était-t-elle pas écrasée, anéant ie 

au pied de la croix ? 

— Ah ! c'est que sou amour était plus fort encore 

(pic sa douleur. E l l e se tenait debout, afin d 'ê t re 

plus près de la v i c t i m e suspendue dans l'air ! Debout , 

afin de pouvoir jusqu 'à la fin murmure r à son o r e i l l e 

les dernières paroles d ' amour que l ' H o m m e - D i e u ait 

entendues sur la terre ! 

—Debout , c o m m e un .sacrificateur, afin d'offrir son 

fils bieu-aimé à Dieu le l 'ère, pour le salut du genre 

humain. 

Qnis rsl homo qui non /lenl, quel est l ' h o m m e qui 

peut rester insensible a la vue d'un pareil spectacle? 

I I 

Mesdames et messieurs, j e voudra i s pouvoi r offrir 

maintenant à vos regards un spectacle moins affli­

geant. Mais les circonstances part iculières qui 

nous réunissent ce soir , et le but d e cette réunion 

qui est d'aider les Jésuites dans leur fonda* 

tion de Manrèse, m e suggèrent et m ' imposen t en quel­

que sorte l 'évocat ion d 'un autre d r a m e sanglant tiré 

de notre histoire. 

1-e sacrifice du sang se re t rouve partout, hélas ! et 

ous les pays du m o n d e ont leur c a l v a i r e ! 
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O n t en U'Ai>. sur les b o n i s d ' u n grand lac, au sein 

de» forêts du nouveau m o n d e , que vous niiez revoir 

la .«cène du (Jolgotbn. 

Au milieu d'une foule de monst res A face humaine 

nui poussent des hur lements d e rage et des impréca­

tion», ileux gibets sont d ressés ; et deux apôtres du 

<"hri«t y sont attachés, s a n g l a n t » , défigurés, couvert* 

de plaies hideuse*, agonisant d a n s des tortures indes­

criptibles ! 

Le monde les nomme J e a n d e Brebeuf et Gabriel 

Lallemaut. Mais leur vrai n o m dérive de celui de 

Jésus, car ils sont Jésuites». 

Or c'est un nom difficile a por ter que celui du Christ. 

Sans doute, il ne manque p a s de gens qui accompa­

gnent Jésus jusqu'il la f ract ion du pain; mais il en est 

peu qui le suivent jusqu 'au C a l v a i r e ! 

Kt cependant, en voici d e u x qui l'ont suivi jusque-

b\. Que dis-je? C'est là s u r t o u t , sur ces hauteurs su­

blimes qu ' i ls brûlaient d u d é s i r de l'accompagner. Le 

Calvaire, pour les p r iv i lég iés de l'apostolat, c'est la 

montagne sacrée dont l a c ime est le seuil des 

portes éternelles ! Kt cette mon tagne d e l à perfection 

complète, ils venaient de la g r a v i r ! 

Quand les Jésuites sont d i g n e s du nom qu'ils por­

tent, la réponse qu'ils font a c e u x qui les interrogent 

e*t la contre-partie du r e n i e m e n t de Pierre. 

—N'êtes-vous pas de lu c o m p a g n i e de Jésus? deman­

daient il Pierre les domes t iques de ta maison du Grand-



153 CONPÉBEÎfCES ET DISCOTJKS 

Prêtre. Et Pierre, ayant honte de son maître et peur 
de la souffrance, répondait : 

-Non, je ne suis pas de sa compagnie, je ne le con­

nais pas. 

Aux païens, aux sectaires, aux impies, à l'univers 

entier, les Jésuites interrogés répondent : 

—Nous sommes de la compagnie de Jésus. Non 
seulement, nous connaissons cet homme ; mais nous 
ne connaissons que lui, et c'est pour le faire connaître 
que nous parcourons le monde. 

Et voilà pourquoi Jean de Brebeuf et Gabriel Lal-
lemant vont mourir comme leur maître. 

Comme lui, ils ont le côté ouvert ; mais leurs cœurs 
n'ont pas été seulement transpercés comme le sien; 
leurs bourreaux les ont arrachés et mangés. 

Ah ! mesdames, à ce nouveau Calvaire, perdu dans 
une solitude lointaine, sur les confins du monde, aucun 
accès n'était possible pour votre sexe, et il n'y fut pas 
représenté. 

Mais il ne faut pas un grand effort d'imagination 
pour apercevoir, des yeux de l'esprit, au pied de ces 
gibets, trois mères qui pleurent, comme les saintes fem­
mes du Calvaire. 

L'une se tient debout parce qu'elle a les promesses 
de l'immortalité : c'est l'Eglise ! L'autre pousse un 
cri de douleur, mais frémit en même temps d'indigna­
tion : c'est la Nouvelle-France ! La troisième pleure 



CONFÉRENCES ET DISCOURS 153 

en silence, résignée à l'épreuve, mais remerciant Dieu 
d'avoir accepté son sang en holocauste ; c'est la Com­
pagnie de Jésus ! 

HT 

Mais pourquoi donc, demanderez-vous peut-être, 
faut-il que ces hommes-là meurent? 

Mesdames et messieurs , élevez-vous un peu au-
dessus de la nature, et vous allez comprendre la raison 
de ces douloureux sacrifices. 

Pour l'individu, qu'est-ce que le martyre ? Ce n'est 
qu'un moment d'arrêt dans le développement de son 
être, ou plutôt, c'est un renouvellement glorieux de la 
nature humaine. 

La dissolution de son corps n'est qu'une transition 
de la forme temporaire â la forme définitive. 

Mais pour la société c'est bien plus encore : c'est 
l'expiation des fautes, la purification du corps social, 
la rançon de la liberté, la semence nécessaire de son 
immortalité ! 

Il fallait ce baptême de sang pour laver le sol de ia 
Nouvelle-France de la tache d'idolâtrie qui l'avait 
souillé pendant des siècles ; et les restes sanglants 
qu'on allait enfouir dans la terre bien-aimée de la pa­
trie, c'étaient des germes de vie ! 

Jésus-Christ lui-même l'a dit : " Le grain ne porte 
point d'épi, s'il ne meurt en terre." 

Toute récolte est soumise à. cette loi générale, dans 
l'ordre surnaturel comme dans celui de Ianature: c'est 
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par la mort que toute génération commence ; c'est de 
la mort que naît la vie. 

Ignace de Loyola l'avait compris ; et c'est pourquoi 
il demandait souvent à Dieu que sa Compagnie fût 
persécutée, afin de lui assurer cette vie surnaturelle 
qui naît de la souffrance. 

Certes, sa prière a été largement exaucée. 
Car, à toutes lés époques et dans tous les pays, la 

Société de Jésus a été persécutée, par les gouverne­
ments, par les tribunaux, par la presse, par le théâtre, 
par la littérature et par l'art sous toutes leurs formes, 
quelquefois même par une partie du clergé ! 

Devons-nous en être étonnés, nous surtout, gens du 
monde ? 

—Non, certes. Car, nous pouvons bien l'avouer, 
nous les trouvons souvent incommodes, les Jésuites. 
Et nous avons joliment raison â notre point de vue ; 
car, il n'y a pas à dire, ils sont gênants. 

Ils nous gênent, comme la police gêne les mal­
faiteurs-

C'est qu'ils sont en effet une police, ou plutôt une 
milice —la milice qui garde la morale publique. C'est 
pourquoi leur chef s'appelle général. 

Dans la grande armée, commandée par ce Jésus dont 
ils portent le nom, ils sont la garde royale. Mais ce 
sont des soldats d'un genre nouveau : ils ne versent 
pas d'autre sang que le leur ! Ils ne tuent personne, 
ils se laissent tuer ; et cependant, ils finissent toujours 
par triompher de leurs ennemis. 
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Laissez-moi vous dire quelques mots de celui qui 

•eut l'idée d 'enrôler et de discipliner cette vaillante 

milice. 

IV 

Ignace de Loyola, issu d 'une des plus nobles famil­

les de l 'Espagne, était d 'abord entré dans la carrière 

militaire ; et il fit sa première éducation à Tolède, où 

se fabriquaient ,comme vous savez, les meilleures épées 

de l 'Europe. 

A cette époque, c'était la carrière que toute la 

jioblesse embrassai t et qui la menait à la gloire. 

Mais ce n 'étai t pas dans cette armée-là que Dieu le 

voulait . Or, quand Dieu veut une chose, il la veut 

fortement, et il a quelquefois recours à des moyens 

violents, quand ce sont des violents qu'il veut rame­

ner dans le droi t chemin. 

Vous savez tous comment il a jeté Saul à bas de son 

cheval, sur la route de Damas ! Voici comment il a 

arrêté Ignace de Loyola sur le chemin de la gloire 

militaire : 

Un jour , le vice-roi de Navarre, qui était son 

parent, l 'avait chargé de défendre Pampel une, assiégée 

par une a rmée française. Le gouverneur de la ville 

ne voulait pas résister. Mais Ignace — entêté 

dès avant d'être Jésuite — se renferma dans la cita­

delle avec la garnison, et refusa de se rendre aux 

Français. 

I l lut tai t va i l lamment sur un bastion, lorsqu'il fut 
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soudainement renversé par un boulet . Le projectile, 

en ricochant, lui avait fracassé l'os de la j ambe droite, 

et un éclat de pierre l 'avait blessé à la j ambe gauche. 

Il semble que ce divin procédé était assez éloquent 

pour convaincre l 'ambit ieux officier que c'était dans 

une autre milice que Dieu le voulai t , puisqu' i l le ren­

dait impropre an métier des a rmes ! Mais il ne com­

prit pas, et il se livra aux médecins , convaincu que 

leur science —aussi infaillible alors qu ' au jourd 'hu i— 

allait guérir ses j ambes et le rendre propre à la car­

rière militaire. 

Chose qui vous étonnera peut-être, la science médi­

cale échoua complètement . E l le ne pu t ni le guérir, 

ni le tuer. tëlle le conduisit jusqu 'à la porte d u tom­

beau ; mais fort heureusement , cette fois, elle fut inca­

pable de l'ouvrir, cette porte. 

Convaincu dorénavant de l ' impuissance de la science, 

Ignace eut recours à l ' intercession de saint Pierre, 

et il fut miraculeusement guér i par le prince des 

apôtres. 

Mais pour qu'il ne fût pas t en té de reprendre la car­

rière des armes, sa in t Pierre lu i avai t laissé une infir­

mité. Un os de la j a m b e droite s 'était mis en travers 

de son ambition. I l en résul tai t une difformité, qui 

l 'empêchait de chausser la botte mi l i ta i re et qui , sui­

vant un vieil historien, de son t emps , lui serait trop 

incommode à la guerre et trop messêant devant les dames. 

Eh ! bien, l 'opiniâtre futur J é su i t e ne comprit pas 

encore; et il d emanda que les chirurgiens le remissent 
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sur leurs-chevalets de tor ture pour corriger cette 

difformité. 

I ls n'y réuss i rent pas. Mais ces nouvelles opéra­

tions et les soins qu'elles exigèrent le conduisirent à 

une longue réclusion dans le château de sa famille; et 

pour passer le temps, il voulut l ire des livres de che­

valerie. 

Heureusement , on n'en t rouva pas, et on lui donna la 

Vie des Saints. 

Au fond, les Saints sont aussi des chevaliers, et des 

meilleurs. I l ne fut pas longtemps sans y réfléchir, et 

il comprit enfin qu'il trouverait dans la sainteté la 

vraie chevalerie et la vraie grandeur . 

Ce fut la fin de ses rêves de gloire militaire et de 

ses ambit ions mondaines. Il ne rêva plus que guerre 

sainte, et ce fut une milice sacrée qu'il organisa. 

Ignace de Loyola et ses fils ne seront pas guerriers 

del 'épée, mais de la parole, et ce sont les combats de 

la vérité et de la charité qu'ils soutiendront. 

I l y a de par le monde des millions d'âmes qui 

n 'ont jamais connu le vrai Dieu, et d'autres qui s'en 

éloignent après l'avoir connu. I l y a sur toutes les 

plages des mul t i tudes d'enfants qui croupissent dans 

l 'ignorance. 

A tous ces déshérités d u ciel, les fils de Loyola 

iront porter la science et le salut . 

L'école, la chaire et le confessionnal seront leurs 

champs de batail les. 

Ils donneront aux peuples de grands écrivains, de 
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merveilleux orateurs, des professeurs éminents, des 
philosophes et des théologiens illustres; et vers les 
contrées lointaines où règne l'idolâtrie, ils enverront 
des apôtres. 

Ils se nommeront Suarez, Canisius, François de 
Borgia. Bourdaloue, Bellarmin, François Xavier, Sta­
nislas de Kostka, Louis deGonzagtie, Jean de Britto, 
Laynez, etc. 

Ah ! mesdames et messieurs, il faudrait avoir, non 
les ailes de l'aigle, mais celles des anges, pour les sui­
vre dans leurs courses apostoliques, au sein des 
grandes villes et des solitudes, par delà les déserts et 
les mers, aux bords du Gange et de l'Indus, chez les 
Noirs de l'Afrique et parmi les Peaux-Rouges du 
nouveau monde ! 

Arrêtons-nous aux bords du Saint-Laurent, et ré­
jouissons-nous de " moissonner aujourd'hui dans 
l'allégresse ce qu'ils ont semé pour nous dans les 
pleurs". 

Car, ici comme ailleurs, vous le savez, la persé­
cution les atteignit un jour ; et il n'y a guère plus d'un 
siècle, les hommes à courte vue disaient : " C'est bien 
fini, cette fois ; les Jésuites sont morts ! " 

Chassés, dépouillés, supprimés, ils ressemblaient^ 
en effet, à des ombres errantes venues du pays des 
morts ; si bien qu'un impie célèbre, parlant de leur 
général, s'exprimait ainsi : "C'est un despote assis sur 
des cadavres ! " 

Singuliers cadavres, en vérité, que ceux qu'on ne 
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peut pas achever de tuer, et qui une fois morts ressus­

citent ! 

Car enfin, ils sont bien vivants, puisqu'on leur 

reproche précisément de l 'être trop ! 

Quel est donc le secret de leur vitali té? 

C'est qu'ils sont toujours en communion d'idées et 

de sent iments avec cette inst i tution immortelle qu'on 

appelle l 'Eglise. C'est qu'i ls entretiennent fidèlement 

en eux le feu sacré de la charité, qui est l 'élément 

vital par excellence des inst i tut ions catholiques. 

V 

On lit au livre des Machabées une histoire merveil­

leuse et bien étrange. 

' Après les g rands événements du Sinaï, les Hébreux 

avaient reçu l 'ordre d'entretenir toujours le feu sacré 

devant la face de Jéhovah. 

Mais, un jour , vaincus et réduits en esclavage, ils 

durent s 'acheminer vers l 'exil. 

Avant de part ir , ils enfouirent le feu sacré dans une 

vallée, au fond d 'un puits profond et desséché. 

La captivité de Babylone dura longtemps, et deux 

générations y moururent . 

Or, quand les petits-fils des exilés, libres enfin, 

revinrent dans leur bien-aimée Terre Promise, ils 

ne retrouvèrent plus au fond de leur citerne qu'une 

eau boueuse qui avait étouffé le feu sacré. 

On vit a lors un grand et merveilleux spectacle. Le 

Grand Prêtre prit cette boue, où le feu sacré avait 
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été noyé, et il l'éleva vers le ciel, pendant que le 
peuple agenouillé priait. 

Tout à coup, sous un rayon de soleil qui déchira la 
nue, la boue s'enflamma, et le feu sacré brilla de 
nouveau. 

Depuis dix-neuf siècles, ce n'est plus le peuple 
d'Israël, mais l'Eglise, qui a la mission d'entretenir 
le feu sacré devant la face de Jéhovah, et bien des 
fois le prodige raconté au livre des Machadées, s'est 
renouvelé. 

Bien des fois, les successeurs du Christ et des 
apôtres, évêques, prêtres, religieux, ont été proscrits 
du coin de terre qu'ils avaient comblé de leurs 
bienfaits et agrandi de leurs œuvres. 

Bien des fois, leur exil sur la terre étrangère a duré 
longtemps, et quand ils revenaient au pays de leurs 
pères, ils y trouvaient le feu sacré à demi éteint sous 
la boue de l'impiété et de l'immoralité. 

Mais la flamme de la charité embrasait toujours 
leurs âmes, et le rayonnement de cette flamme, se 
communiquant à la boue, y ranimait peu à peu le feu 
sacré. 

C'est que les âmes vraiment apostoliques ressem­
blent à ces lentilles de verre qui font converger les 
rayons du soleil vers un centre avec une intensité 
telle qu'elle arrache, pour ainsi dire, au grand astre 
une étincelle du feu qui le consume, et brûlent les 
matières inflammables qui sont leur objectif. 

De même, en traversant ces âmes, l'amour de Dieu 
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se concentre, et devient un feu si ardent qu'i l embrase 

celles qui les entourent, et fait tomber en poussière la 

fange qui les enveloppait. 

Messieurs, quand notre pays rouvrit ses portes aux 

fils de Loyola, i ls n'y t rouvèrent pas le feu éteint; car 

notre clergé nat ional l 'y avait soigneusement entre­

tenu. Mais des œuvres particulières qu'i ls avaient 

fondées, il ne restai t plus que des ruines. 

L'arbre p lanté par eux au centre d e l à vieille cité de 

Champlain , à l 'ombre de la vénérable cathédrale des 

évêques de Québec, avait été renversé par la tempête. 

Que dis-je? Le tronc en avait é té coupé, et la souche 

même en ava i t été arrachée. 

l i a i s quelque racine vivace était sans doute restée 

dans le sous-sol. Elle avait échappé à la hache des 

démolisseurs, et elle se mit à croître lentement sous 

terre, t raversant la ville, franchissant les remparts, 

cherchant la terre sacrée du champ de bataille que 

les héros français avaient arrosée de leur sang. 

Et quand, après des années, le sang des martyrs eut 

rejoint le sang des héros, une sève nouvelle pénétra 

les fibres toujours vivaces de la vieille racine, et sous 

l ' impulsion de cette force elle sortit de terre, et forma 

ce bel arbre à l 'ombre duquel, iront se reposer les 

âmes fatiguées, et qu'en souvenir de leur fondateur, les 

fils de Loyola ont appelé Manrèse. 

Saluons ici, mesdames et messieurs, le jardinier 

modeste qui a si bien soigné cette belle plante nou-

5 
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velle, et dont le nom seul, Désy, est tout un 

éloge. 

Saluons également ce laïque généreux qui est resté 

célibataire parce qu'il devait épouser la charité, et 

qui sait ouvrir à la fois ses oreilles et sa bourse à l'ap­

pel des bonnes œuvres. (1) 

Messieurs, je ne sais si je me fais illusion ; mais il 

me semble que depuis quelques années, nous nous 

ressouvenons mieux de nos pères, et que nous 

sommes résolus à perpétuer ce souvenir dans le bronze 

et dans la pierre. 

C'est un mouvement patriotique qui ne fera que 

grandir, je l'espère. 

Champlain aura bientôt son monument qui promet 

d'Être digne de l'œuvre qu'il a fondée. ( * ) 

Jacques Cartier a son mémorial en fer et en pierre. 

Frontenac a sa statue de bronze et son château. 

Laval a son temple, la nouvelle chapelle du Sémi­

naire, que je voudrais voir finir par quelque riche 

citoyen de Québec, et dans laquelle je voudrais voir 

ériger, en l'honneur du grand évêque, un tombeau de 

marbre et d'or. 

Or, il est juste que les iils de Loyola aient aussi 

leur monument clans ce berceau de la colonie qu'il» 

ont fécondée de leurs sueurs et de leur sang. 

(1) M. le chevalier G. Baillargù, maintenant, ilécûiV-, 

( * ) Ce monument a î'ti érigé depuis. 
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Naguère encore, les étranger* qui visitaient noire 

v i l l e . nous demandaien t souvent : Que sont doue 

devenus le c o l l è g e des Jésuites et leur c h a p e l l e ? Kt 

leur montrant quelques pierres éparpillées sur le sol. 

nous répondions tristement : Vo i l à tout ce qui re*t.-

de cette fondat ion des premiers âges de la Nouvel le-

France. 

Dorénavant nous pourrons leur inontter Manrèse, 

et nous considérerons c o m m e un devoir de reconnais­

sance et d e patr iot isme d ' embe l l i r ce temple, et d'y 

faire rev ivre le souvenir de nos premiers martyrs, U-* 

Jogues, les d e Bfebeuf et les LtUleiniuU. 
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A V O C A T S ET M A G I S T R A T S O 

I 

M . I.K BATOXNIEH, 

MKSDAMES, MKsniEoriB, 

En montant sur le Banc, ee soir, je me sens le etwur 
l ége r , et tout joyeux de n'avoir a condamner personne 

C'est un rare bonheur pour un jupe obligé pnr devoir 

A prononcer des condamnations tous les jours. 

Non seulement je n'ai pas en ce moment de sentences 

A prononcer, mais j 'ai des félicitations u offrir. 

E t d'abord, messieurs les membres du barreau, je 

«saisi» cette première occasion qui m'est offerte de vous 

f é l i c i t e r d'avoir inauguré l'ouverture do la présente 

a n n é e judiciaire par la messe du Saint-Esprit. 

C 'es t un acte éminemment chrétien, auquel catholi­

ques e t protestants peuvent prendre part; et rien ne me 

pa ra î t plus opportun, pour les avocats et pour leajuge* 

qui veulent connaître les voies de Inju-tieo (pic de oV. 

m a n d e r les lumières du Suint-Esprit. 

Huns doute, messieurs, vous avez tous boiiuemip 

d'esprit—vous nous eu donnez des preuves tous le* 

jours—et votre esprit est sain. Mai» personne ne commit 

{* ) Conférence- au barreau, faite au i - a l n i » de justice tli> 

Québec, en octobre 1896. 
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mieux que vous toute la distance qui sépare la saincté 

de la sainteté, et l ' intell igence la p lus saine a besoin 

des dons du Saint-Esprit. 

Les avocats et surtout les magis t ra ts ne peuvent 

pas s'en passer. Imaginez ce que seraient le j uge et l'a­

vocat auxquels manqueraient le don d 'entendement, le 

don de science, le don de conseil, le don de force et le 

don de sagesse ! 

A v e c quel enthousiasme vous avez d û chanter ce 

verset du Veni Creator qui nous montre l 'Esprit-Saint 

"enrichissant les gosiers d 'éloquence, — sermone ditans 

gullura .'" C'est donc à lui qu'i ls do ivent cette richesse, 

ceux que nous appelons des " bouches d'or " ou des 

" langues d'argent." 

Je vous offre encore mes félicitations pour l 'organi­

sation de ces conférences que vous inaugurez ce soir. 

J 'y vois un moyen d 'établir entre le barreau et la 

magistrature des relations p lu3 in t imes et plus ami-

cales,de stimuler les études littéraires pami les avocats, 

et de partager tous ensemble le fruit de nos t ravaux 

respectifs. 

Or,tout ce qui peut agrandir le cerc le de nos connais­

sances, orner notre esprit, perfectionner notre langage, 

doit être accueilli avec faveur et encouragé . 

I I 

Messieurs, parler de soi-même est fort à la mode, et ce 

n'est pas généralement pour se dénigrer . Nous allons 

suivre la mode, et parler de nous-mêmes , mais en 

assaisonnant notre éloge d'un peu de crit ique. 
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Que sommes-nous d'abord avocats et magistrats? 

Et quel rôle remplissons-nous dans le monde ? Peut-

être avcz-vous eu l 'humil i té de penser qu 'une société 

bien organisée peut se passer do nos services. 

Si vous l'avez cru, vous vous êtes gravement trom­

pés. 

Sans doute, c'est le rêve de toutes les âmes droites 

de vivre dans un royaume de paix et de justice, com­

me dans une oasis qu 'une eau pure arrose et qu'un 

pr intemps éternel caresse. Sans doute, c'est le rêve de 

tous les cœurs a imants de vivre dans un monde où il 

n 'y aurait ni oppression ni injustice, ni guerre, ni pro­

cès, ni haines, ni jalousie?, ni rivalités, ni luttes fratri­

cides. 

Mais vous savez bien que la vie réelle est la contre­

partie de ce rêve ; et pour y faire régner la justice — 

dans les l imites hélas ! t rop restreintes par l'infirmité 

humaine—il faut d ' innombrables volumes de lois, des 

insti tutions privilégiées et permanentes, et toute une 

organisation ayant à sa disposition l 'autorité et la force. 

I l faut toute une classe d 'hommes bien armés pour 

lut ter contre les injustices : c'est le barreau. I l faut 

une autre classe d 'hommes possédant les lumières, 

l ' indépendance et l 'autorité pour faire respecter le 

droit et la jus t ice : c'est la magistrature. 

Voilà, l ' inst i tut ion de toute société bien organisée 

la pierre angula i re du temple de la justice dont nous 

sommes pour ainsi dire le sacerdoce. 

Si cette expression 'vous paraî t exagérée, veuillez 
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vous rappeler qu'en fin de compte la just ice h u m a i n e 

est la succursale de la divine just ice, et que nous en 

sommes le organes et les ministres. 

Oh ! sans doute, une distance infinie sépare ces 

deux justices, et tandis que l 'une est infaillible, l ' au t re 

est sujette-à toutes les erreurs. Mais le seul fait qu 'un 

pareil rapprochement est permis, suffit à vous démon­

trer toute l 'élévation du but que nous poursuivons, 

et toute la grandeur de la mission que nous remplis­

sons dans l a société. 

Sans doute, elle est bien imparfai te notre jus t ice 

puisqu'elle participe de toutes les infirmités h u m a i n e s . 

Nous sommes les premiers à le reconnaî t re , et nous y 

voyons la nécessité d 'une autre vie afin que nos arrêts y 

soient réformés et que justice parfaite et complète soit 

enfin rendue. 

Mais notre mission n'en est pas moins la plus élevée, 

la plus noble et l a p lus féconde. Notre inst i tut ion n'en 

est pas moins indispensable dans tout Eta t bien or­

ganisé. 

Malgré nos faiblesses et nos erreurs, est-ce qu'il n'ar­

rive pas tous lesjours dans nos t r i b u n a u x que l e cr ime 

est puni , que l'injustice est réparée, que ' l ' i nnocence 

e.=t vengée ? Et n'est-ce pas à vous et à nous que 

revient l 'honneur de ces t r iomphes de la justice hu­

maine ? 

Messieurs, vous avez tous connu, ne fût-ce qu 'un 

jour, les enivrements d 'une grande victoire judiciaire 

due à de briilants efforts oratoires. 



CONJb'JÉfiENCES E T D I S C O U R S 169 

Vous avez goûté dans votre carrière l ' inexprimable 

bonheur de sauver la vie d 'un innocent, ou de l'arra­

cher à la rapaci té d 'un usurier. 

Vous avez rencontré sans doute de ces Shylock qui 

exploitent les nécessiteux, et qui se font livrer tous 

les jours leur l ivre de chair humaine. Oh ! quelle a 

été alors votre jouissance de dévoiler ces écumeurs 

sans entrail les et de les couvrir de honte devant un 

public frémissant dans le silence solennel et vengeur 

du Prétoire ! 

Eh ! bien, messieurs, votre rôle dans la société, le 

voilà ! E t j e ne connais rien de si beau et de si grand 

que d'être ainsi, dans une certaine mesure, l 'auxiliaire 

de Dieu dans la manifestation de ses inéluctables jus­

tices ! 

Dans ce t emps où rien n'est stable, où les institu­

tions les p lus vénérables perdent leur prestige, le bar­

reau et la magis t ra ture conservent le leur. 

Regardez le tourbil lon qui entraîne les peuples. 

Trois mouvements y apparaissent en relief—le mouve­

ment financier, le mouvement politique, et le mouve­

ment social. Or le financier, le politicien et le socia­

l is te ont également besoin des lois, du barreau et de 

la magis t ra ture . 

Mais quand les uns ou les autre3 comparaissent de­

vant les t r i b u n a u x , ils ont beau étaler leurs millions, 

ou leur pouvoir , ou leur nombre , ils trouvent toujours 

pour leur faire face un avocat qui prend en main la 

cause du droit, et un magis t ra t qui les juge selon la 

j ustice. 



170 CONFÉEEXCES ET DISCOURS 

Y a-t-il des avocats qui vendent leur minis tère à 

l'oppression et â l ' in just ice? Y a-t-il des magis t ra ts 

qui leur livrent le jus te en se lavant les mains ? 

C'est possible. Dans tous les temps et dans tous les 

corps les plus vénérables, même dans le collège 

apostolique, il s'est t rouvé des t ra î t res qui ont préva-

viqué. Mais ces crimes ne souillent que les individus 

qui s'en rendent coupables. Le bar reau ne se vend 

pas, et la magis t ra ture ne prévarique pas. 

Certes, l 'or est aujourd 'hui le roi de ce monde ; et il 

est supérieur aux monarques const i tut ionnels , puis­

qu'il gouverne au lieu de se contenter de régner. 

Mais je maintiens que dans notre pays au moins il 

ne peut pas dire comme les Césars a n t i q u e s : legibus 

vivimus, sed supra leges sumus : nous vivons pa r les 

lois, mais nous sommes supérieurs a u x lois ! 

Non, il n'est pas au-dessus des lois et des t r ibu­

naux ; et quand, souillé d 'un c r ime il est t r a îné de­

vant la justice, il n 'en peut pas étouffer les voix ven­

geresses. 

S'il en était aut rement , ce serait la déchéance na­

tionale. 

Car, remarquons-le bien, messieurs, tout se tient 

dans un Etat . L'organisme, ou le mécanisme social, 

est UN malgré la mult ipl ici té de ses rouages . Le prin­

cipe d'autorité est le même dans toutes les inst i tut ions 

qui exercent les pouvoirs publics ; et s'il est ébranlé 

dans l 'une d'elles, il est bien près d'être compromis 

• dans les autres. ;• 
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Aussi le cr ime du fonctionnaire public prévarica­

teur est-il bien p lus grand qu'il ne paraît le croire; 

et elle est bien grave également la faute de ceux qui 

dénoncent au peuple tout un corps public pour des 

fautes individuel les très rares, ou sur de simples appa­

rences. 

Sans doute , messieurs, vous savez très bien distin­

guer entre le fonctionnaire prévaricateur et la fonction 

qu'i l exerce, entre le représentant d'un principe et le 

principe lui-même. Vous savez très bien qu 'un prêtre 

indigne n 'empêche pas la religion d'être sainte et sa­

lutaire, et qu 'un juge inique ne corrompt pas la ma­

gistrature. 

Mais, ne l 'oublions pas, le peuple est un logicien 

primitif qui ne connaît pas les distinctions de la sco-

lastique. Sa logique est s imple, brutale et implacable. 

Dans le prêtre, il voit la religion, et si le prêtre est-

mauvais, il en conclut que la religion ne vaut rien. 

Dans le magistrat il voit la justice, et si le magistrat 

est corrompu, il en conclut qu'il n 'y a pas de justice. 

Et, dans son indignation, il ne se contente pas de 

briser le déposi taire de l 'autorité, il brise l'autorité 

elle-même. I l ne prend,pas le temps de désinfecter 

la maison qu 'une maladie contagieuse a souillée, il la 

fait sauter. 

J e vous dis ces choses parce que l'occasion s'en pré­

sente, et pour faire comprendre à ceux qui dirigent 

plus ou moins l'opinion publ ique avec quelle prudence 

ils doivent agir, écrire ou parler, pour ne vas détruire 
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la confiance du peuple dans les ins t i tu t ions nécessaires, 

comme le barreau, la magis t ra ture et la religion. 

I I I 

Le mal qu'on a d i t des avocats est presque auss i 

étendu que celui qu 'on a di t des femmes—c'est-à-dire 

incalculable: et il a fallu que le ba r r eau fût une ins t i ­

tution bien nécessaire pour avoir survécu à t a n t d e 

haines et d'injures. 

Comme vous le savez, l 'Eglise e l le-même, tou jours 

si chari table pourtant , a laissé insérer dans son office 

en l 'honneur de saint Yves une é p i g r a m m e fort sa lée 

contre le bar reau: " Admcatus et nonlatro, resmira»da 

populo." 

Peut-être n'y a-t-il là que la consta ta t ion d ' un pré­

jugé populaire qui exis ta i t alors, c 'est-à-dire a u 

14e siècle. 

Mais ce ne fut pas la première a t taque contre les 

avocats. Au sixième siècle, ils ont été fort m a l m e n é s 

par un savant Père de l 'Eglise, Cassiodore ; et ce q u i 

donnai t beaucoup d 'au tor i té à ses a t taques , c'est qu ' i l 

n 'était pas le premier venu. I l avai t été pendan t l ong ­

temps ministre des rois Théodor ic et Athalar ic , et p e n ­

dan t plus longtemps encore préfet du Prétoire, c u m u ­

lant plus ou moins les fonctions de minis t re de la j u s ­

tice et de juge en chef ! 

J e vais vous citer quelques-unes de ses paroles , à 

titre de curiosité l i t téraire . Nous pouvons bien n o u s 

en amuser au jourd 'hui que la répu ta t ion des a v o c a t s 
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est excellente. Je vous préviens que c'est raide; et 
vous ne serez pas étonnés après l'avoir entendu que ce 
bon Père n'ait pas été canonisé. 

Ecoutez-le: 
"Les avocats achètent les procès, vendent leurs 

offices, nomment des arbitres, dictent les jugements, 
critiquent ce qu'ils ont dicté, attirent les plaideurs, 
retardent les audiences, repoussent les accommode­
ments, prolongent les procès, et les oublient quand 
ils sont enrichis. . . . Ils sont des bouffons dans les fes­
tins, des harpies dans les exactions, d e 3 bêtes dans les 
conférences, des statues dans les discussions ; de pierre 
pour comprendre, de bois pour juger, de fer pour 
pardonner; des léopards pour l'amitié, des ours pour 
la plaisanterie, des renards pour la tromperie, des 
taureaux pour l'orgueil, des minotaures pour la 
voracité." 

Evidemment le bon Cassiodore prenait le barreau 
pour une ménagerie, et il ne le ménageait pas. Je me 
demande quelle contenance pouvaient bien prendre 
les jeunes avocats en présence d'un pareil juge en chef. 

Regretta-t-il jamais ces diatribes violentes? Je 
l'ignore, mais l'histoire nous apprend qu'à l'âge de 73 
ans il quitta le Prétoire, et alla s'enfermer dans un 
monastère. Il y vécut encore 30 ans dans les austé­
rités et je vous laisse à décider s'il avait mérité vrai­
ment une si longue pénitence. 

Heureusement, les temps sont bien changés, et avec 
eux ont changé les avocats et les juges en chef, qui 
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sont aujourd'hui les meilleurs amis du barreau. Au 

17e siècle, les critiques contre la magis t ra ture et le 

barreau étaient à l'eau de rose si nous les rapprochons 

des invectives de Cassioclore. La Fontaine et Boileau 

s'en sont moqués agréablement, Boileau plus mécham­

ment à cause de son caractère dev ieux garçon aigri . 

Les "Plaideurs" de Racine ne sont qu'une satire fine 

et légère dont les traits piquants ne t rouveraient plus 

/guère d'application. 

Ainsi Petit Jean, parlant d 'un avocat chez qui il 

demeurait , dit ; 

' ' O n n'entrait pas chez nous sans graisser le mar­

teau." 

Aujourd'hui, les portes des avocats sont grandes 

•ouvertes, et s'il faut graisser le mar teau , c'est p lu tô t 

pour en sortir. 

Mais ce sont les juges d'alors qui étaient sur tout 

différents de ceux d 'aujourd 'hui . 

En effet, s'il faut en croire Racine, Perr in Dand in 

était tellement désireux dé juger les procès qu ' i l ne 

voulait pas prendre le temps de dormir . I l couchait 

A v e c sa toge, et se levait au chant du coq pour courir 

au Palais. Il paraît cependant qu'i l se rat t rapai t , et 

quand on le suppliait de prendre un peu de repos il 

répondait : je dormirai à l 'audience. 

Si ce dernier trai t peut aujourd 'hui nous a t te indre , 

nous n'avons pas les mêmes excuses ; car nous dor­

mons très bien la nui t , e t sans toge. 

Ajoutons que Perrin Dandin avait pour s t imuler son 
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zèle des raisons que nous n 'avons pas: il recevait force 

étrennes ! Si ce n'est pas sur ses lauriers, c'est sur ses 

étrennes qu ' i l dormai t ! 

Autre d i ssemblance : 

—"Serez-vous long, avocat ? "—demandait Perrin 

Dandin à l ' I n t imé . 

- " J e ne réponds de rien"; disait franchement celui-ci. 

Aujourd 'hui à pareille question, l'avocat répond 

toujours : 

— Oh ! non, Votre Honneur , quelques minutes . Cela 

signifie une couple d 'heures. 

Le barreau est le premier à rire de toutes les ma­

lices qu'on lu i fait, et il ne s'en porte pas plus mal. 

En dépit des traits que toutes les professions et les 

métiers lui décochent, il se maintient à la tête de la 

société civile, et il prend au gouvernement des peu­

ples une part si large qu 'on peut dire avec vérité ; ce 

sont les avocats qui gouvernent le monde. 

A diverses époques, ils ont porté des noms divers. 

Jadis , on les appelai t des 'conteurs" . Ce n'était pas 

mal trouvé, car il est vrai qu'ils nous en content quel­

quefois. 

En France, on les a appelés aussi "parl iers ," ce qui 

voulait dire, je présume, qu' i ls avaient, comme dit le 

vulgaire, " l a parole en bouche," ou " la langue bien 

pendue". 

Mais, en vérité, ces noms ne faisaient pas bien con­

naî tre leur noble é t a t ; et l 'on fut plus juste à leur 

égard quand on les n o m m a "chevaliers des lois", car 
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ils forment vraiment une espèce de chevalerie d o n t 

les armes sont les lois, et dont la miss ion est de faire 

châtier les méchants et de défendre les oppr imés . 

C'est pourquoi tout h o m m e qui souffre d 'une in jus­

tice les appelle à son secours ; et c'est de là que v ien t 

le nom qui leur est resté, advocatm, avocat, abrévia t ion 

de ad auxilium vocatu 

Quel que soit celui qui les appelle, faible ou pu i ssan t , 

pauvre ou riche, individu ou corps publ ic , ils ont le 

devoir de répondre à son appel , et de p rendre en m a i n 

sa cause, pourvu qu'elle soit la cause d u droit et de ia 

justice. Car en réalité les personnes ne sont rien a u x 

yeux de l'avocat ; c'est le droit violé et la just ice m é ­

connue qu'il doit secourir, et c'est la l iberté de t o u s 

qu'il doit défendre. 

La liberté î vous en êtes, messieurs, les défenseurs 

obligés, et c'est pourquoi les part isans de l 'absolut isme 

sont les ennemis naturels d u barreau. 

C'est pourquoi la révolution française qui,sous le d r a ­

peau delà liberté, a été la plus h a u t e expression de 

l 'absolutisme, a suppr imé l 'ordre des avocats en 1790 

C'est pourquoi Napoléon 1er écrivait à Cambacérès 

au sujet du . décret de décembre 1810 ré tabl i ssant 

l 'ordre : 

"Le décret est a b s u r b e : il ne laisse aucune pr ise , 

aucune action contre eux (les avoca ts ) . Ce sont d e s 

factieux, des artisans de crimes et de t rahisons ; t a n t 

que j ' au ra i l'épée au côté, j amais je ne signerai un 

pareil décre t ; je veux qu'on puisse couper la l angue à 

un avocat qui s'en sert contre le gouve rnemen t . " 
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Je tremblerais pour vous, messieurs, si l'amputation 
de la langue était la peine infligée dans notre pays aux 
avocats qui parlent contre le gouvernement ; car vous 
êtes soumis à deux gouvernements de couleur politique 
différente, et je me demande lequel d'entre vous ne 
parle pas soit contre l'un soit contre l'autre. 

Heureusement, notre auguste Souveraine n'a pas, 
comme Napoléon, la terreur des langues d'avocats ; 
car elle permet qu'on en remplisse les Conseils de la 
nation. 

Ah ! messieurs, qu'elle est belle et grande cette pro­
fession dont le succès exige le travail intellectuel 
le plus relevé, la probité la plus solide, et la plus 
complète indépendance ! 

" Vous qui avez l'avantage d'exercer une profession 
si glorieuse, disait d'Aguesseau aux avocats de Paris, 
jouissez d'un si rare bonheur ; "connaissez toute l'éten­
due de vos privilèges ; et n'oubliez jamais que comme 
la vertu est le principe de votre indépendance, c'est 
elle qui l'élève à sa dernière perfection. 

" Heureux d'être dans un état, où faire sa fortune 
et faire son devoir ne sont qu'une même chose; où le 
mérite et la g] oire sont inséparables;où l'homme,unique 
auteur de son élévation, tient tous les autres hommes 
dans la dépendance de ses lumières, et les force de 
rendre hommage à la feule supériorité de ?on génie ! 

Prenez garde, messieurs, qu'un si noble état dégé­
nère jamais en métier. Nous vivons dans un siècleoù 
les progrès de l'industrie sont merveilleux, et j'applau­
dis cordialement à ses perfectionnements. 
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Mais il ne faut pas que les professions deviennent des 

industries. I l ne faut pas que le t ransformisme enva­

hisse les arts l ibéraux et leur enlève ce qu'i ls on t 

d'idéal. 

La profession d 'avocat n'est pas un capital , n i u n e 

industr ie à exploiter. C'est une mission sociale à r e m ­

plir, une science à appl iquer , un a r t à exercer. 

I l y a des pays qu i ne sont pas dans la lune, où la 

politique elle-même est devenue un métier, t a n t ô t 

lucratif et tantôt r u i n e u x . On appel le politiciens c e u x 

qui vivent de cette indus t r i e . P lus ieurs en m e u r e n t . . . 

de faim—ce qui est un mal . D'autres y font fo r tune— 

ce qui est un plus g rand mal. Mais j e ne veux tou ­

cher à la politique d 'aucun pays, et si elle dégénè re 

quelque part , je pu i s dire que le ba r r eau ne d é g é n è r e 

pas. I l n'est pas une corporation indus t r ie l le , ma i s u n 

ordre, c'est-à-dire une inst i tut ion a y a n t quelque ressem­

blance avec les ordres de cheva le r ie ; et quand v o u s 

recevez un nouvel avocat, vous l u i conférez en quel ­

que sorte un ti tre de noblesse. 

Le barreau est d a n s notre pays l 'aristocratie de l ' i n ­

telligence et du savoir, et je crois v ra imen t qu'il occupe 

un rang plus élevé à Québec qu 'a i l leurs . J 'a i p o u r l e 

bai-reau de cette ville une vive a d m i r a t i o n , et si j e n e 

réussis pas à lui p la i re , ce n'est pas faute d 'effor ts ; 

mais c'est parce qu 'à raison m ê m e de sa supér io r i t é i l 

est difficile à satisfaire. 

Permettez-moi de vous le dire, messieurs , p e u t - ê t r e 

ne tenez-vous pas assez compte â vos juges des t r a v a u x 
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incessants, consciencieux et souvent méconnus qu'ils 
s'imposent,pour vous rendre la justice qu'ils croient la 
meilleure. Je n'ai pas le droit de faire l'éloge de la 
magistrature ; mais c'est un grand avocat de France, 
Jules Favre, qui va parler à ma place : 

"Nulle mission, dit-il, n'est plus sainte ni plus 
difficile que celle de la magistrature. Mêlée aux fai­
blesses et aux; passions humaines, elle doit s'y montrer 
supérieure ; vouée â des travaux obscurs, elle trouve 
la récompence de ses efforts non dans le bniit de la 
renommée, mais dans les calmes satisfactions de la 
conscience ; elle est l'interprétation vivante de la loi ; 
et dans ce commentaire puissant qui ressort de ses 
arrêts, elle ne peut obéir à d'autres mobiles que ceux 
d'une raison ferme et l ibre; enfin, vigilante protec­
trice de tous les intérêts menacés, ennemie infatigable 
de la fraude, de la violence, de l'oppression, étendant 
•sa sollicitude jusqu'aux plus humbles, elle est dans 
nos sociétés modernes, le plus auguste et le plus redou­
table de nos pouvoirs; elle en est le bienfait et la 
gloire, comme elle en serait le déshonneur et le fléau, 
si elle pouvait, oubliant ses devoirs, abuser de l'im­
mense autorité qui lui est confiée." 

" A côté d'elle, continue Jules Favre, est le barreau 
qui, à un point de vue différent, concourt à l'accom­
plissement de la même tâche. A elle la décision et la 
souveraineté, à lui la discussion et la liberté. Il est le 
champion du droit individuelle refuge des persécutés, 
le patron et le consolateur de toutes les infortunes. 
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Pour servir dignement cette noble cause, toutes les-

ressources de la science et de l'art lu i sont nécessa i res ." 

Arrêtons-nous à ces derniers mots , messieurs ; la 

science et l'art, voilà ce qui caractérise votre nob le 

profession. L'avocat doit être un savan t et un a r t i s t e — 

savant en loi, artiste clans la plaidoirie et l 'é loquence. 

IV 

Que l'avocat doive être un savant, c'est incontes ta , 

ble. E t savez-vous quelle est l 'é tendue des c o n n a i s ­

sances qu'il doit s'efforcer d 'acquérir? El le est i l l imi tée . 

La science du droit d'abord est si vaste et si com­

pliquée que les plus érudits parmi les légistes y ren­

contrent à chaque pas des obscurités et des incer t i tudes^ 

E t pourtant,ce n'est pas la seule science que l ' avocat 

soit tenu d'acquérir dans la mesure la plus large possi­

ble. I l faut qu'il possède aussi des connaissances d 'h is ­

toire, de philosophie, de théologie, de science, de l i t t é ­

rature et d'art. I l faut que dans certaines causes i l 

puisse parler médecine, commerce, finance, i ndus t r i e , 

économie politique et sociale, etc., etc. 

N'insistons pas sur ce chapitre, car il est découra ­

geant; et parlons plutôt de l'art de p la ider , c 'es t -à-d i re 

de l 'éloquence du bar reau . 

L'éloquence est une des grandes force? de ce monde; , 

mais ne la possède pas qui veut. C'est un don de l a 

nature, et le vieil axiomefiunt oratores est loin d 'ê t re 

entièrement vrai. I l y a de ces organisat ions d ' é l i t e 

que le moindre souffle fait vibrer c o m m e une h a r p e 
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-éolienne, et qui ont la faculté de communiquer leurs 
vibrations à ceux qui les écoutent. Il semble qu'il se 
•dégage alors de leurs regards et de leur voix un fluide 
magnétique qui hypnotise l'auditoire. Voilà le don 
propre à l'éloquence. 

Mais les natures ainsi douées sont très rares; et ce 
•don qu'elles ont reçu a beau être merveilleux, il ne les 
•dispense pas de l'étude. Le terrain le plus fertile a 
besoin de culture. L'étude peut-elle suppléer au don 
naturel? Non, mais elle en donne vraiment l'illusion, 
•et elle arrive quelquefois à des succès aussi éclatants. 
Cela est surtout vrai de l'éloquence judiciaire, et je 
soutiens qu'un avocat médiocrement doué peut y 
atteindre avec un travail intelligent et persévérant. 

Certes, toutes les causes ne se prêtent pas à l'élo­
quence. l i e n est qu'il serait ridicule de vouloir grandir 
ou relever. On dirait de l'avocat qu'il manque de 
mesure et d'équilibre. 

Mais i! en est d'autres qui portent l'avocat et qui 
lui ouvrent naturellement des horizons qu'il n'a pas 
besoin d'agrandir. Tantôt l'une des parties représente 
toute une classe de citoyens, tout un parti politique, 
toute une race; tantôt elle personnifie une doctrine so­
ciale, ou une croyance religieuse, ou une liberté néces­
saire ; ici, c'est le capital ou le travail, c'est l'indus­
trie ou l'art qui sont en jeu ; là ce sont les classes di­
rigeantes, ou le pouvoir et le peuple qui sont en con­
flit. 

Oh ! alors, la cause grandit l'avocat pour peu qu'il 
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soit digne de sa mission. Elle l'élève au-dessus du 
terre à terre et des lieux communs, et s'il a des ailes, 
il aspirera le souffle vivifiant des hauteurs, il jouira 
des enivrements de l'enthousiasme. 

Plein de foi dans la justice de sa cause, et d'ardeur 
dans ses convictions intimes, il engage alors une lutte 
corps à corps avec tous ceux qui font obstacle à la 
justice. 

C'est l'ordre social qu'il s'agit de protéger ; ce sont 
des libertés légitimes menacées qu'il doit défendre-
c'est l'honneur outragé d'une femme qu'il est chargé 
de venger ; c'est la fortune et peut-être la vie d'un 
malheureux père de famille qu'il a mission de sauver 1 

Il y a contre ses clients des préjugés qu'il faut dis" 
siper, des apparences qu'il faut expliquer, des pré­
somptions qu'il faut repousser, des points noirs qu'il 
faut mettre en lumière ! Quelle lutte ardente il lui 
faut alors soutenir contre les témoins hostiles, contre 
les jurés, contre le tribunal, contre son adversaire, 
parfois même contre son propre client ! 

Que dis-je ? Il faut qu'il lutte contre lui-même, con­
tre sa timidité, contre la paresse, contre le peu d'inté­
rêt que son client lui inspire, contre ses propres sym­
pathies et amitiés ! 

Il faut qu'il trouve dans son esprit l'argumentation 
qui commande la conviction, et dans son cœur la cha­
leur, l'émotion, l'exaltation, qui s'emparent de ses 
juges et qui leur arrachent une sentence favorable ! 

Ah ! M. le bâtonnier, et vous MM. ses confrères que 
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la renommée place au premier rang de votre ordre 

illustre, vous avez connu ces émotions profondes des 

grands succès oratoires du barreau, et vous savez com­

bien l 'éloquence judic ia i re est puissante et glorieuse 

quand elle est mise au service du droit et de la justice. 

Mais vous devez savoir également ce qu'elle coûte 

de travail et d ' é tude . 

I l y a une mul t i t ude de gens qui s'imaginent qu'il 

est très facile d 'être éloquent, et que cela ne coûte rien. 

I ls sont également convaincus—ils ont lu cela dans 

les jou rnaux—que nous avons au pays une pléthore 

d'orateurs, à commencer par nos maires et conseillers 

de paroisse, j u s q u ' a u x i l lustrations du barreau et de 

la tribune, en passant par les crieurs de village et les 

cabaleurs d 'élections. Ce qui est remarquable, c'est 

que tous sont des improvisateurs : ils ont toujours l'hon­

neur d'adresser la parole quand ils ne s'y attendent pas ! 

Badinage à par t , je crois sincèrement qu'i l y a parmi 

nous un bon nombre d 'hommes bien doués pour l'é­

loquence; mais ils manquent de formation intellec­

tuelle et de cu l ture l i t téraire ; et quand ils sont forcés de 

parler sans s'y a t tendre , je leur conseille fortement de 

ne pas publier leurs improvisat ions. 

Car enfin l 'expérience des grands orateurs en témoi­

gne ; il faut être bien préparé pour faire un discours 

éloquent, soit un discours académique, soit une 

plaidoirie. 

Mais quel le préparat ion faut-il ? 

I l y en a deux sortes : la préparation mentale et la 
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préparation graphique, ou écrite. Si vous croyez pou­
voir vous dispenser de l'une et de l'autre, et si vous 
comptez sur l'inspiration du moment, je vous piédis 
des déceptions. Comme dit Francisque Sarcey avec 
son gros bon sens : "On ne tire d'une fontaine que 
l'eau qu'on y a versée ; et on a beau tourner le robinet 
de l'improvisation: si la fontaine est vide, c'est du 
vent qui en sort." 

Mais entre les deux préparations, laquelle faut-il 
choisir?—Cela dépend d e 3 facultés de chacun, et les 
avocats les plus célèbres sont partagés entre les deux 
procédés. Je crois cependant que la préparation gra­
phique ou écrite a été adoptée par le plus grand nombre. 

Les admirables plaidoiries de Desmosthène et de 
Cicéron étaient soigneusement écrites. Les grands 
prédicateurs du XVIIe siècle, en France, étaient des 
graphiques purs. Robespierre, Benjamin Constant, 
Jules Favre, Isnard et cent autres écrivaient tous 
leurs discours. 

L'Ecclésiaste dit qu'il est un temps de rire, et Jésus-
Christ a dû prendre quelquefois ce visage souriant qui 
rendait son commerce si aimable et qui lui attirait les 
foules. 

Donc, messieurs, il est permis de rire, même au 
palais; mais il ne faut pas que ce rire dégénère en gri­
mace, et nuise au respect dû à la justice et à la dignité 
du tribunal. 

Ce n'est pas tout. La correction, l'élégance et la 
distinction qui relèvent la plaidoirie doivent distinguer 
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aussi la personne même de l'avocat, c'est-â-dire qu'il 
doit soigner sa pose et sa tenue aussi bien que son 
langage. 

Un ancien professeur d'éloquence exige même que 
l'avocat soit beau pour être éloquent. C'est quelquefois 
difficile, et vous savez que l'un des plus célèbres avocats 
de France, Crémieux, était très laid. Mais on le trou­
vait beau â l'audience. 

C'est un des multiples effets que l'éloquence peut 
produire, et c'est un grand encouragement pour ceux 
d'entre vous qui ont des prétentions à la beauté. L'élo­
quence leur sera naturellement plus facile. 

V 

Messieurs, je ne puis qu'effleurer ce soir cet impor­
tant sujet de la plaidoirie ; mais je voudrais vous en 
dire un mot encore avant de finir. 

Quel doit être le plan général de la plaidoirie dans 
la plupart des causes ? 

Le plan ordinairement suivi par les bons avocats est 
celui-ci : 

1° Un récit très bref et fidèle des faits. Sur ce point, 
il serait peut-être bon de remettre en vigueur une 
vieille ordonnance qui imposait une amende à l'avo­
cat quand son récit des faits péchait gravement contre 
l'exactitude. 

2° Un exposé de la question de droit soulevée par 
les procédures au dossier et des prétentions respec-
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tives des parties : Commentaires et interprétation des 
textes de la loi ; discussion des doctrines contradic­
toires ou controversées ; autorités et précédents. 

Evidemment, dans cette seconde partie, le ton de 
l'orateur s'élève. Son style et sa diction prennent de 
l'ampleur. Le geste se dégage, et l'action oratoire 
entre en jeu. 

3° Application des doctrines aux faits de la 
cause. Ici la narration des faits est reprise avec plus 
de développements, et la valeur des preuves est dis­
cutée. La démonstration s'anime alors. La verve, la 
chaleur, l'entraînement donnent plus de vie au dis­
cours. L'orateur peut s'échauffer jusqu'à la passion, et 
tous les styles lui sont permis. 

Mouvements pathétiques, railleries, sarcasmes, ana­
lyse psychologique des sentiments, indignation fran­
che contre le crime et la fraude, peinture émue de la 
vertu persécutée, tous les tons et tous les genres qui 
peuvent convenir aux sujets traités. 

Après cela, il ne reste plus qu'à tirer la conclusion, 
indiquant le jugement que vous croyez avoir droit 
d'attendre. 

Voilà le plan général des plaidoiries. Mais il va 
sans dire que vous pouvez et devez même le modifier 
suivant les circonstances de chaque cause. 

Je suppose, par exemple, que vous représentez le 
défendeur, et que l'avocat du demandeur a suivi une 
marche différente. Ce sera à vous déjuger s'il ne vau­
drait pas mieux le suivre. 
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Ou bien encore, votre adversaire en terminant a su 
présenter avec une grande habileté un aspect particu­
lier de la cause, et vous vous apercevez qu'il a produit 
une grande impression sur le tribunal. 

Votre premier soin doit être d'effacer immédiate­
ment cette impression fâcheuse, tantôt par une réfu­
tation vigoureuse et chaude, tantôt par une attaque 
directe et brusque de la position prise par l'adversaire, 
ou par un déplacement immédiat de la question, ou 
enfin par une diversion insinuante qui absorbe immé­
diatement l'attention et gagne la sympathie. 

Mais il est une partie très importante de la plaidoi­
rie sur laquelle je désire insister. 

En général, vous ne recherchez pas assez l'enseigne­
ment doctrinal, et vous comptez trop sur les précé­
dents. Les précédents devraient remplir dans la plai­
doirie le même rôle que les contre-forts dans l'archi­
tecture. Ils ne sont pas l'édifice ; ils l'entourent seu­
lement pour le soutenir et pour en supporter le cou­
ronnement. Mais le droit, la doctrine pure, indépen­
damment de la jurisprudence, doivent former l'édi­
fice. 

On a dit souvent, et avec raison, que le vaste do­
maine des lois est un labyrinthe. Que vous faut-il 
pour en sortir ? Des ailes, mais des ailes puissantes, 
ayant la consistance et l'envergure nécessaires pour 
vous préserver des chutes. 

Eh ! bien, c'est dans l'étude approfondie des prin­
cipes du droit et de la doctrine que votre esprit trou-
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vera des ailes solides pour s'envoler dans les h a u t e u r s . 

Vous connaissez l 'histoire de Dédale qui avait cons ­

truit le labyrinthe cle la Crête? Son b u t était d ' e n 

faire une pri;>on d'où les prisonniers ne pour ra ien t j a ­

mais s'évader, ce qui arrivait sans doute alors, c o m m e 

aujourd 'hui . 

On jugea probablement que c'était un a t t en ta t c o n ­

tre la l iberté. . . des prisonniers, et il en fut bien p u n i . 

Car il y fut enfermé un des premiers , avec son fils-

Icare. 

Or l 'œuvre était si bien faite, je veux d i re t e l l e m e n t 

inextr icable, que lu i -même ne pouvai t t rouver d ' i s sue 

pour en sortir. 

Mais son merveil leux génie n 'é ta i t j a m a i s à b o u t d e 

ressources ; et les deux prisonniers se fabr iquèrent d e s 

ailes pour s'envoler par-dessus les mura i l l e s .Seu lement . , 

ces ailes étaient en cire ; et Dédale, se défiant de la fusi­

bilité de cette substance, se contenta de voler d a n s les 

basses régions de l 'air. Mais le fils, avec l 'orgueil et l a 

téméri té de la jeunesse, s 'élança vers les h a u t e u r s et 

voulut s 'approcher d u soleil. Ses ai les fondirent , e t le-

malheureux tomba dans la mer qu i por te a u j o u r d ' h u i 

son nom—la mer Ica r ienne . 

E h ! bien messieurs, nos lois sont aussi une œ u v r e 

très réussie, comme labyr in the ; et elles sont s o u v e n t 

inextricables même pour les Dédales qu i les font. 

Vous en êtes les pr isonniers , e t si vous ne c o m p t e z 

que su r les précédents pour en sort ir , rappelez-vous l e 

précédent d'Icare. Ce sont des ai les, sans doute , e t elles-
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vous porteront à une certaine hauteur, mais elles sont 
souvent en cire et quand le tribunal voudra les exami­
ner à la pleine lumière du soleil de la justice, elles 
pourraient bien se fondre, et vous exposer à quelque 
naufrage icaricn. 

Voilà, messieurs, ce que j'avais à vous dire du bar­
reau et de la magistrature qui sont une des grandes 
forces de l'Etat, et qui doivent rester unis dans de 
mutuels sentiments de respect, de bienveillance et de 
dévouement. 

Puissions-nous bien comprendre toute la grandeur 
<le notre mission, et ne rien négliger, chacun dans sa 
sphère, pour la remplir glorieusement pour nous et 
utilement pour la patrie ! 

Le costume sévère, quasi sacerdotal que nous por­
tons, ne couvre pas des personnages de carnaval. Il 
est la livrée d'une institution presque immuable qui 
vit depuis des siècles et qui vivra des siècles encore. 
Notre toge défie à la fois la haine des hommes et le 
pouvoir destructeur du temps. Elle a été une des cho­
ses vénérables du passé ; elle est une des gloires du 
présent ; elle sera l'espérance et la sauvegarde de l'ave­
nir, et c'est dans la splendeur de ses plisque la société 
menacée viendra chercher refuge à l'heure des suprê­
mes dangers. 
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CONFERENCE AU BARREAU 

FAITE AU PALAIS DE JUSTICE DE QUEBEC EN SEPTEMBRE 

1897 

M. LE BATONNIER, 

MESDAMES ET MESSIEURS, 

J'ai vu avec plaisir, l'année dernière, l'inauguration 
de ces Conférences du Barreau, et j'ai fait de mon 
mieux, pour les encourager ; mais je me disais : 
combien de temps cela durera-t-il ? Un hiver, proba­
blement. Cela fondra avec les neiges du printemps, 
ou cela brûlera dans l'incendie des élections. 

Eh! bien, je constate avec bonheur que cela n'a ni 
fondu, ni brûlé; et je considère qu'une oeuvre qui 
survit à la dévastation d'une Election Générale est 
une œuvre viable. 

J e suis particulièrement heureux de voir que les 
Dames de Québec continuent d'honorer, ou plutôt 
d'embellir ces réunions d'hommes graves, que leur 
présence suffit à rendre moins sombres. 

Sans doute, Mesdames, vous n'entendez pas 
toujours ici des choses amusantes. Mais en fait 
d'amusements, vous n'avez pas souvent â Québec 
l'embarras du choix ; et, supposé que vous y 
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prendriez des connaissances — j e ne dirai pas de 

procédure civile, car en procédés civi ls , vous n 'avez 

rien à apprendre — mais de droit, ce la pourrait vous 

être utile à une époque où l'on parle tant des droits de 

la femme. 

E t puis, qui sait si de ces réunions l'égales ne sorti­

ront pas quelques unions l'égales ? 

Je sais parfaitement que les mères de famil les qui 

ont des filles à marier, et les veuves , ne pensent pas à 

cela en venant ici . Mais enfin on rencontre en ce 

monde tant d'accidents que l 'on n 'a pas cherchés. 

I l y a d'ailleurs parmi les m e m b r e s d u Barreau, 

des partis très présentables et assez var iés . I l y en a 

des jeunes et des v i eux , des cheve lus et des chauves, 

des tristes et des gais, des beaux et des laids. 

I l y a même des veufs rangés et sages pour les toutes 

jeunes filles, et des étudiants sans avenir pour les 

veuves qui ont beaucoup d'argent. 

Je soupçonne que vous redoutez les avocats parce 

qu' i ls contractent au Palais des habi tudes chicanières, 

et j e comprends que vous préfériez de pacifiques 

notaires. Mais il ne faut r ien exagérer , pas même 

l'esprit content ieux des avocats. I l n'en manque pas 

à qui les chicanes d u Palais suffisent amplement , et 

qu i ne demandent pas mieux que d'avoir la pa ix au 

foyer domestique. 

Je sais que l a p lupar t sont très mêlés â l a politique, 

et que vous éprouvez une sa in te horreur pour cette 

D a m e qui séduit tant d 'hommes, on ne sait pourquoi. 
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En cela, vous avez bien raison. Caries hommes poli­

t iques sont, ou ministériels ou oppositionnistes. Minis­

tériels, ils sont hab i tués â gouverner et ils emportent 

cette mauvaise h a b i t u d e sous le toit conjugal. Opposi­

tionnistes, ils sont toujours prêts à voter non confiance 

dans le gouvernement de leurs femmes. 

Cependant, Mesdames, il y a certainement dans 

l 'avocat politique un bon côté, pour un certain 

nombre de femmes : il est toujours absent. Il faut 

bien qu'il aille à son bureau, au Palais, à la Chambre 

et au club. E t alors, s'il a soin d'apporter au foyer 

conjugal, quand il y rentre, assez d'argent pour avoir 

une maison bien tenue; une table bien servie, et 

une femme bien mise, c'est l ' idéal des maris, pour les 

femmes qui a imen t la soli tude, et pour celles qui 

aiment la joyeuse compagnie. 

Messieurs les avocats se vantent d'ailleurs d'être 

fidèles en amour , et ils citent comme précédent (ils 

ont des précédents pour tous les cas possibles) un 

de leurs collègues défunts, de Québec, qui a fourni 

une belle carrière, et qui a a imé la même jeune fille 

pendant plus de 60 ans . 

Ce précédent a-t-il une g rande autorité en faveur 

des avocats et de leur prétention à la fidélité? C'est 

à vous d'en juger , mesdames, et de voir s'il n 'y a pas 

des précédents contraires. J e vous ferai seulement 

remarquer que-dans le cas cité la fidélité n'avait pas 

été soumise à l 'épreuve du mar iage . 6 
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I I 

Soyons sérieux, messieurs, et laissons de côté les 
résultats possibles de ces réunions du Barreau, au 
point de vue matrimonial. 

Quel en est le but vrai ? Et quels avantages devons-
nous en retirer ? 

Le but, messieurs, est de nous faire mieux connaître 
et mieux aimer notre état, et la haute position que le 
Barreau occupe dans la société. Le but est de nous 
rendre plus aptes, les uns et les autres, à remplir 
nos devoirs d'état et notre mission sociale dans le 
monde. 

Et quel est l'objet de ces devoirs d'état? 
Est-ce uniquement de gagner de l'argent? Non, 

C'est de faire en sorte que les lois soient respectées, et 
que justice soit rendue à tous. C'est de faire servir, 
au plus grand bien du peuple et à l'agrandissement de 
la patrie, les hautes facultés, les aptitudes spéciales, 
les moyens d'action et l'immense influence du Barreau 
dans la direction des sociétés modernes. 

C'est à cette hauteur qu'il faut vous placer,messieurs, 
et vous l'avez compris puisqu'au début de cette nou­
velle année de travail vous avez demandé les lumières 
de l'Esprit-Saint. 

Messieurs, c'était vraiment un grand et beau spec­
tacle que celui auquel nous assistions ce matin ; et je 
suis encore sous l'empire de l'émotion profonde que 
j'en ai éprouvée. 
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Il m'a semblé que tous les cœurs des étudiants et 

des professeurs, des avocats et des juges, vibraient à 

l'unisson, quand une voix forte a poussé vers le ciel 

cette mystérieuse invocation: Veni Creator Spirituel 

Il m'a semblé qu'un courant de je ne sais quel 

magnétisme surnaturel s'établissait entre le ciel et la 

terre, et que la voûte sonore de la chapelle, trans­

formée en un vaste appareil téléphonique, trans­

mettait notre cri suppliant à l'oreille même de Dieu. 

Et pourquoi donc, messieurs, cet appel à l'Esprit 

créateur? De quelles créations sommes-nous donc 

préoccupés ? 

Je comprends que l'Esprit créateur ait plané, à l'aube 

de cet univers, sur les éléments à l'état de chaos, et 

leur ait donné la forme, l'ordre et l'harmonie. 

Mais aujourd'hui il ne reste plus rien à créer. 

Est-ce que le monde n'a pas reçu sa forme définitive ? 

Est-ce qu'il n'est pas parfait ? 

Hélas ! non, messieurs, la création n'est pas finie, 

et jamais parfaite. Son perfectionnement est l'œuvre 

permanente et perpétuelle de Dieu; et nous sommes 

nous-mêmes entre ses mains des instruments créateurs 

ou formateurs. 

Pendant celte année qui commence, qu'allons-nous 

faire tous ensemble, élèves et professeurs, avocats et 

magistrats ? 

Au séminaire et à l'université on va faire des 

hommes ; et comme Dieu a pris un peu de terre et lui 

a soufflé son esprit, on va prendre des enfants et des 
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jeunes gens, c'est-à-dire un peu de terre, et on va leur 

communiquer le souffle de la vie intellectuelle. 

Ici, nous allons prendre la lettre mor te de la loi et 

nous allons lui donner l'esprit, afin d'en faire une loi 

vivante, un ins t rument de l 'éternelle just ice. 

C'est en vue de cette grande mission à remplir que 

nous avons tous crié ce matin à l 'Espri t créateur : 

" Veni "! 

I I I 

E t ne dites pas, messieurs, que j ' exagère la g randeur 

de votre rôle. Car la mission du Bar reau ne se borne 

pas à remplir certains devoirs convenus à l 'égard des 

plaideurs qui requièrent ses services. Ceci est le 

terre-à-terre de la profession. 

Votre mission est éminement sociale. Les murs 

de ce palais sont t rop étroits pour la contenir, et 

vous le savez, un grand nombre d 'entre vous sont 

appelés sur un plus vaste théâtre. 

Ce ne sont pas seulement vos clients, mais la société 

-et votre pays qui ont droit à vos services. 

Dans les temps de crise, et quand l 'ordre publ ic et 

l a paix sociale ont besoin de défenseurs, c'est dans 

vos rangs qu'il faut aller les chercher . 

Que ce soit le pouvoir qui commet t e des abus 

d'autorité, ou que ce soit le peuple qui abuse de la 

liberté, dans l'un ou l 'autre péril c'est vers le Barreau 

que la patrie se. tourne ; c'est à ses grands orateurs 

qu'elle demande de l a sauver. 
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Les conditions des sociétés modernes ne sont pas 

celles de l ' ant iqui té où tous les pouvoirs se trouvaient 

le plus souvent concentrés dans un seul homme. 

I l y a au jourd 'hui à la tête de tous les peuples 

chrétiens des corps dirigeants, et ce sont eux qui 

gouvernent. 

E t si vous me demandez quels sont aujourd'hui 

ceux qui gouvernent notre pays,je vous répondrai : c'est 

le prêtre dans la chaire, c'est l 'avocat au barreau et à 

la t r ibune. Voilà quelles sont aujourd 'hui les deux 

grandes forces sociales. 

E h ! bien, messieurs, plus votre mission et votre 

influence dans la société sont grandes, et plus grande 

est votre responsabilité. Plus vous devez vous grandir 

vous-mêmes pour être de tail le à remplir votre noble 

rôle. 

Pour cela, que faut-il faire ? 

—Il faut travailler, travailler encore, travailler 

toujours. 

Mais à quoi ? A acquérir la science du Droit. Est-

ce tout ? — Non, il faut acquérir des connaissances gé­

nérales, presque universelles. Est-ce tou t? —Pas 

encore, il faut que vous sachiez l'exposer cette science, 

le démontrer ce droit. 

Cette just ice que vous réclamez soit à l 'audience, 

soit à la t r ibune , il faut que vous sachiez la faire 

briller a u x yeux des t r ibunaux et des chambres. En 

un mot, il faut que vous possédiez l'art de la parole. 

C'est la qual i té maîtresse et nécessaire à votre état. 
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C'est l 'arme indispensable dans les lut tes que vous 

avez à soutenir. C'est la force qui vous donnera 

l'influence et la gloire. 

I l me semble que vous n'êtes pas assez profondé­

ment pénétrés de cette vér i té : que la parole, dans 

son acception la plus large, — c'est-à-dire, soit 

écrite, soit parlée, — e s t la plus g r ande puissance de 

ce monde, supérieure à la force même des armes ! 

C'est ce que Cicéron affirmait en s'écriant : Cédant 

arma iogze, que les armes cèdent le pas à la toge ! 

Quand vous lisez l 'histoire des g rands conquérants, 

des Alexandre, des César, des Annibal et des Scipion, 

vous vous exaltez en voyant de quelle auréole de 

gloire leurs fronts sont couronnés, mais vous ne 

songez peut-être pas que c'est la parole écrite qui a 

fait briller leur gloire et qui la perpé tue à t ravers les 

siècles. Ce sont les historiens et les poètes qui les ont 

immortalisés. 

Vous reconnaissez sans doute q u ' H o m è r e est bien 

p l u s grand que tous ses héros. Mais peut -ê t re n'avez-

vous pas remarqué une chose c u r i e u s e : c'est que le 

grand poète, qui a t an t glorifié les guerriers, a cru 

nécessaire cependant d'en faire d es orateurs. Le vieux 

Nestor et Ulysse paraissent s'être app l iqués à l'élo­

quence plus qu'au métier des armes, et ils ont p lus con­

tr ibué que les autres à la prise de Troie. 

Si vous vous en souvenez, Achi l le et même Ajax 

sont aussi de g rands discoureurs. 

La parole a de plus ce g rand avantage qu'elle 

survit. 
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Q u a n d l ' é p é e se br i se o u r e n t r e au f o u r r e a u e l le est 

v i t e o u b l i é e . M a i s la p a r o l e u n e fois l a n c é e n e s 'arrê te 

p l u s . E l l e f r a n c h i t les e s p a c e s e t t r a v e r s e l e s s iècles . 

I l y a 3 ,000 a n s q u ' u n h o m m e a p a r l é d a n s l a terre 

d e H u s , e t l a p a r o l e d e J o b r e t e n t i t e n c o r e à nos 

ore i l l es e t r e t e n t i r a j u s q u ' à la fin des t e m p s . 

I l y a 1,900 a n s q u ' u n a u t r e h o m m e , p a t r o n des 

C a n a d i e n s - F r a n ç a i s , a é té p r o c l a m é p a r J é s u s - C h r i s t 

l u i - m ê m e l e p l u s g r a n d des enfants d e s h o m m e s . 

Q u ' é t a i t - i l d o n c , et qu ' e s t - ce q u i a fait sa g r a n d e u r ? 

L ' E v a n g i l e n o u s l e d i t : I l é t a i t une voix criant dans le 

désert ! 

Enf in , D i e u l u i - m ê m e n ' e s t pas s e u l e m e n t u n 

E s p r i t , i l e s t la P a r o l e , l e V e r b e , et c 'est le V e r b e qu i 

a c r é é e t r e n o u v e l é le m o n d e . 

Donc , m e s s i e u r s , r i e n d e p l u s fort , r i e n d e p lu s 

g r a n d , r i e n d e p l u s d u r a b l e q u e la pa ro l e . 

E t s'il f a u t u n t é m o i g n a g e d e p lu s , j e v o u s c i te ra i ce 

q u e l ' E c c l é s i a s t e , c 'es-t-à-dire D i e u l u i - m ê m e , en a d i t : 

" C e l u i q u i p o s s è d e la s c i e n c e d e la p a r o l e possède ce 

q u i c o n t i e n t t o u t , " Hoc quod continet omnia scientiam 

habet vocis ! 

IV 

R é s u m o n s , m e s s i e u r s , ce q u e j e v i ens d e v o u s dire , 

e t c o n c l u o n s e n p r é c i s a n t l e s a v a n t a g e s q u e n o u s 

d e v r i o n s r e t i r e r d e ces r é u n i o n s d u B a r r e a u . 

Voic i , m e s s i e u r s , ce q u e j e dés i re , ce q u e j e vous 

d e m a n d e , e t ce q u e j ' e s p è r e . 
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En premier lieu, je vous ai montré toute la grandeur 
de votre belle profession, et je désire que vous vous y 
attachiez davantage. 

En second lieu, j 'a i mis en pleine lumière toute la 
puissance de la parole et je vous demanderai de 
cultiver de plus en plus ce grand art. 

En troisième lieu, j'espère que ces réunions contri­
bueront, non seulement à développer la culture de 
l'esprit et de l'éloquence parmi vous, mais aussi à 
entretenir des relations plus fraternelles, de manière A 
donner au peuple l'exemple d'une mutuelle bien­
veillance et delà charité chrétienne — vertus éminem­
ment sociales que les passions politiques font trop 
souvent mettre en oubli. 

Et d'abord, le dévouement à votre profession, voilà 
sur quoi j'insiste. Mais je ne prétends pas par la 
vous fermer l'arène politique. Au contraire, je crois 
que les études et les nobles luttes du Barreau sont une 
préparation nécessaire aux luttes de la tribune, et je 
prétends que la tribune parlementaire ne peut pas se 
passer de vous. Mais j'insiste sur cette préparation. 

Soyez avocats d'abord, faites-vous une place au 
premier rang dans le Barreau, assurez-vous une 
clientèle et les moyens d'existence qui garantissent vo­
tre indépendance; et si le pays vous appelle alors à 
prendre part au gouvernement de l'Etat, suivez votre 
vocation. 

J'ai déjà dit dans une autre circonstance que dans 
notre pays,un homme ne peut pas avoir deux femmes, 



CONFÉRENCES ET DISCOUES 301 

mais il peut avoir deux carrières; seulement il est 

naturel que l 'une prime l 'autre. 

En Turquie, ou la polygamie est permise, il n'y a 

réellement d a n s le sérail qu 'une femme qui soit la 

reine, ou la Sultane. Eh ! bien, je crois que les 

avocats devraient faire de même quand ils entrent 

.dans la polit ique et que leur belle profession devrait 

être leur Sul tane, afin qu 'à l 'heure où l'inconstance 

politique leur tourne le do3 ils puissent revenir à 

leurs premières amours. 

J 'a i dit en second lieu que vous devriez cultiver avec 

plus de soin l 'art de la parole, et je vous ai montré 

le clergé et le Barreau comme les deux corps diri­

geants de la société. Je n 'ai pas mentionné séparé­

m e n t la presse, qui est une puissance redoutable, 

parce que la presse est généralement faite par les 

avocats. 

E h ! bien, messieurs, remarquez bien ce que je vais 

vous dire : quand l 'un ou l 'autre de ces deux corps 

sociaux perd son prestige et son influence, cherchez 

les causes de cette déchéance, et vous verrez que l'une 

de ces causes est l ' infériorité clans l'art de la parole. 

Vous me direz peut-être: "Nous ne pouvons p a 3 être 

tous des orateurs ." Non, mais vous pouvez tous 

apprendre à bien par ler ; et la distance n'est pas 

grande entre l 'orateur et le beau parleur. Celui-ci 

repose même souvent de celui-là. 

Comme la comédie repose du drame, le beau parler 

repose de la g rande éloquence et obtient quelquefois 

de plus g r a n d s succès. 
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Evidemment, vous n'attendez pas de moi que j e 

vous trace les préceptes de l'éloquence, et que je vous 

indique les études à faire pour acquérir ce grand 

art . 

Laissez-moi seulement vous dire que la première 

condition requise est que vous sachiez parler correcte­

ment votre langue. 

Messieurs, je connais à Québec, à Trois-Rivières, à 

Montréal, des avocats qui parlent mal, et dont les fem­

mes parlent très bien le français. 

Vous allez me dire, peut-être, que c'est naturel ? Eh ! 

bien non, il est naturel que votre femme parle plus 

que vous, mais non pas mieux. 

Au contraire,c'est vous qui devriez le mieux connaître 

votre langue puisque vous 3' êtes tenu par état, et que 

vous vivez au milieu des livres. 

Dans un pajrs comme le nôtre il est même nécessaire 

—si vous voulez exercer une grande influence sur ses 

destinées—que vous puissiez parler le double verbe 

qui le distingue,—l'anglais et le français. 

Mais en tout cas ii ne vous est pas permis d'ignorer 

votre langue maternelle, la langue de vos ancêtres. 

C'est un devoir patriotique de la t ien connaître; c'est 

l a condition de salut pour votre race. 

Vous avez vu quelquefois mourir un homme. Quand 

sa langue s'embarrasse et ne peut plus accentuer ses 

mots, vous vous dites: sa fin approche. Mais quand il 

perd tout à fait la parole, vous le considérez déjà 

comme un homme mort. 
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Eh ! bien, Messieurs, il en est de même d 'un peuple. 

Quand il oublie sa langue, c'est qu' i l est près de mourir. 

Quand il a perdu le verbe qui lui est propre et,qu'il a 

reçu des ancêtres, ce n'est p lus un peuple. 

Gardez-le donc,Messieurs,ce verbe glorieux qui vous 

dist ingue, qui vous honore, et qui témoigne de votre 

vitali té. Gardez-la, mes chers compatriotes, cette belle 

l angue française qu i avec sa mère, la langue latine, a 

civilisé l ' E u r o p e ; et pour l 'avenir de votre race dans 

l 'Amérique d u Nord, t ransmettez- la fidèlement à vos fils 

et à vos filles. 

Nous ne sommes , vous le savez, ni la majorité, ni la 

richesse,ni la puissance : t âchons d'être au moins l'aris­

tocratie de l ' intelligence et d u savoir. A l'influence de 

l 'argent et d u nombre opposons la cul ture de l'esprit 

et la puissance de la parole. 

V 

Enfin, Messieurs, j ' a i expr imé l'espoir de voir se pro­

duire dans nos rang? des r appor t s plus, larges de mu­

tuel le b ienvei l lance et de char i té chrét ienne. 

C'est encore là une des condit ions de salut pour 

notre race. 

Je t an t un j o u r ses regards sur l'avenir du christia­

nisme qu'il voyait na î t re et g randi r , saint Paul disait 

que le temps où il fleurirait serait celui où l'on aime 

Tait : tempus ejus tempus amantium. 

Ah ! Messieurs, que nous sommes loin de cet idéal 

révé par l 'Apôtre des N a t i o n s ! Voyez un peu ce que 

font les peuples chrét iens. P o u r témoigner de leur 
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amour les uns pour les autres, ils entretiennent des 
armée* permanentes innombrables et des flottes im­
menses .destinées j \ répandre au loin la dévastation et 
Jfl mort. 

Pisonp-le eependnnt, il y a là des rivalités nationales 
que les. différences de sang, de langue, de religion 
expliquent plus ou moins. 

Mais non», Messieurs, sujets de la même souveraine, 
habitant In même patrie, que faisons-nous? Ne som­
me*! nous pas trop souvent en guerre ? Kt quels sont 
les belligérants ?—Des Anglais d'un côté et des Fran­
çais de l'autre ? 

Hélas! s'il n'y avait que cela, je me l'expliquerais 
encore. 

Mais les luttes les plus acharnées se font entre Cana­
diens-Français cYst-à dire entre des hommes qui ont 
le même sang dans les veines, la même croyance dans 
l'Ame, le même verbe sur les lèvres! 

N'usl-ce pas une aberration dans un pays où nous 
sommes une minorité, et où nous ne serons forts qu'en 
restant unis ? 

Kt n'y a-t-il pas là un grave sujet de s'alarmer sur 
l'avenir de notre nationalité ? 

("est le sujet que jo livre A vos méditations. 
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ELOGE DE 

M O N S I E U R A U G U S T E - K U G . A U B R Y 

PRONONCÉ A I.' l 'N] VKHMTÉ I.AVAI. 

DANS l.A tjf.ANCK 

DK «XOTOKIi DK I.'.VNNKK ACADÉMIQUE 190U. 

M G U . I K R K C T K C R , 

M KM) A MES. M Kfe IKIÎIW, 

Cent un usage louchant dans cette maison, de rap­

peler, en ce jour de séparation temporaire, le «ouvetiir 

d e ceux pour qui l'heure est venue do l 'éternelle sépa­

ration. Mais , j e me t rompe, il n'y u pus de séparation 

éternelle ; et cet usage est lui-même une protestation 

contre ce mot cruel . Car il prouve que nous les consi­

dérons encore c o m m e noires IOB co l lègue» qui -sont en­

trés dans la v ra ie terre des v ivan t» , qu'un lien mysté­

rieux mais réel nous unit encore k eux , et que non* 

gardons leur mémoi r e et ce l l e de leurs œuvrox. 

En m ô m e temps, rien n'est plus salutaire que «le 

placer t\ cô té de lu g rande leçon que donne tmijour* 

la mort l e » enseignements que donne la v ie de ceux 

qu 'e l le nous a enlevés. Et certes, el le ne manque pim 

d 'é loquence la v ie do ceux qui ont compris le bot de 

l 'existence, e t qui ont rempl i jusqu'au bout le rôle que 

la P r o v i d e n c e leur avai t assigné. 
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Or tel a été M. Auguste-Eugène Aubry , notre re­

gretté collègue d'autrefois. 

Son nom me reporte à une époque que je n ' a u r a i s 

pas crue si éloignée—celle où j ' é t a i s son élève—et j e 

me persuade désagréablement qu'i l y a de cela 4 0 

ans ! 

H é l a s ! oui, je me souviens qu' i l y a 40 ans , e n 

1860, sur cette même estrade, je faisais mon p r e m i e r 

discours—un éloge de Mgr de Laval—et que j ' a v a i s 

sous les yeux, parmi mes audi teurs , celui dont j e fa is 

l'éloge ce soir. 

I l était alors notre professeur de droi t romain , et 

rédacteur en chef d u Courrier du Canada. J e me sou­

viens qu'il me félicita avec une ex t rême b ienve i l lance 

et qu'il publ ia mon discours dans son journa l , le l en ­

demain. J e me crus devenu un g r a n d h o m m e . 

Il me semble qu 'alors tout le m o n d e était v i eux , à 

commencer par M. le Recteur qui étai t l ' éminent e t 

regretté Louis-Jacques Casault. 

Que de changements accomplis depuis lors! E t q u ' i l s 

se t rompent lourdement ceux qui sout iennent que les 

inst i tut ions comme celle-ci ne ra jeunissent pas ! 

Excepté les murs d u Petit Séminaire, et moi, t o u t a 

rajeuni, à commencer par notre Recteur (*) qui m e 

paraî t bien être en ha rmon ie avec l ' aurore du 20èmë 

siècle. 

Tout a progressé, excepté ceux des élèves a c t u e l s 

qui ne t ravai l lent pas au tan t que quelques-uns d e s 

anciens, dont je pour ra i s vanter les succès. 
(*•) Mgr Mathieu. 
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Mais je ne veux rappeler ce soir que le souvenir de 

l'homme savant et modeste, qui a passé plus d'un 

demi-siècle dans l'enseignement, et dont la vie est 

pleine de leçons pour nous. 

I 

Dès sa plus tendre enfance, M. Aubry a été un tra­

vailleur persévérant et courageux, et nul plus que lui 

n'a connu le strugglefor life. 

I l est parti de très bas, son père n'étant qu'un vieux 

soldat fort pauvre, et il a longtemps cherché sa voie 

sans la trouver sur les confins de la misère. 

I l a été tour à tour tisserand, porteur de pain, bou­

langer, apprenti peintre en bâtiment, commis dans un 

magasin de lingerie. I l n'a dédaigné aucun des hon­

nêtes labeurs qui donnent aux humbles le pain de 

chaque jour. I l n'était pas de ces gens, si nombreux 

aujourd'hui, qui veulent jouir de tous les biens de la 

vie, et ne rien faire! 

I l ne recula devant aucune tâche. Aucun travail ne 

lui répugna, malgré les dons supérieurs qu'il sentait 

en lui, et qui l'appelaient à une sphère sociale plus 

élevée. 

"Un jour enfin, après des années de lutte obscure, 

son horizon s'agrandit, et le champ de la science s'ou­

vrit devant lui. I l s'y élança sicut gigas ad cwrendam 

viam. I l le parcourut à pas de géant, et il devint un 

savant en continuant d'ignorer qu'il l'était. 

Après avoir été précepteur dans une famille, et pro-
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fesseur de rhétorique dans un lycée , i l fut admis au 

barreau de Paris. 

Il y pratiqua quelque temps. Mais les juges de 

France ne sont pas mei l leurs que c e u x du Canada, et 

il perdit plusieurs causes qui lui sembla ien t les meil­

leures du monde. 

Sur ces entrefaites, la Providence mit sur son che­

min M. l 'abbé Hamel , aujourd'hui l 'une des i l lustrati­

ons de Laval , et, par son intermédiaire, i l devint un 

professeur titulaire de cette maison. 

Ceux qui l'ont entendu dans la chaire de droit ro-. 

main, et qui ont suivi son cours d'histoire n 'oublieront 

jamais ses brillantes facultés. 

Il était loquace; mais il ne parlait j a m a i s pour ne 

rien dire. 

Son langage n'était pas imdgé. ni très bri l lant de for­

me, mais toujours correct, simple, clair, et nourri de 

faits et d'idées. Pas de mouvements pathétiques, pas 

d'élans vers l ' idéal ; mais des narrations pleines d'in­

térêt, des critiques piquantes et fines, une argumenta­

tion forte et entraînante, et toujours et partout de la 

vie. 

C'était le caractère propre de sa parole, elle était vi­

vante ! 

8011 don le plus merve i l l eux était la mémoire . V o u s 

savez qu'il y a plusieurs variétés de cette faculté. Chez 

les uns la mémoire est facile, mais e l le ne retient rien. 

El le ressemble à un miroir où tou t se reflète, mais où 

rien ne se grave. Chez d'autres elle est dure et lente, 
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mais elle garde ce qu'elle a appris. Chez notre ancien 

professeur elle était un ins t rument prodigieux. Les 

paroles lues ou entendues s'y gravaient comme les 

sons sur les rou leaux du graphophone. C'était un pho­

nographe vivant , et il suffisait d'en tourner la clef pour 

lui faire reproduire tout ce qu'il avait lu et entendu. 

M. Aubry était né professeur, et après avoir ensei­

gné à l 'Université Laval de 1856 à 1865, il a continué 

de le faire p e n d a n t de longues années à l 'université 

d'Angers, dont il était encore professeur honoraire au 

jour de sa mort . 

I I 

Professer est une mission modeste, mais la plus no­

ble, la plus utile, la plus productive au point de vue 

national. 

L 'enseignement est la fontaine de science qui abreu­

ve les générations jeunes, qui nourri t leurs intelligen­

ces, qui forme leurs cœurs, et qui fait circuler dans 

leurs veines le sang généreux des fortes croyances. 

C'est l 'humble source qui descend des sommets pai­

sibles et solitaires, et dont les flots à jet continu se ré­

pandent dans les campagnes, inondent les villes, et 

jaill issent à tous les étages de l'édifice social, dans la 

chaire, à la t r ibune, et dans la presse, 

Personne n'y songe, et tous oublient de payer leur 

dette de reconnaissance à l 'homme modeste qui leur 

a donné le fruit de son d u r labeur et de ses veilles, le 

meilleur de sa jeunesse, et les forces vives de son âge 
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mûr. Mais il n'en est pas moins vrai que si l'on vous 
demandait: Qui fait les peuples éclairés? vous devri­
ez répondre : Ce sont leurs professeurs. 

Ah ! messieurs les élèves, respectez-les, ces hommes 
qui se dévouent à votre formation, et qui n'attendent 
de vous qu'une récompense : que vous profitiez 
de leurs leçons. Enrichissez-vous à leurs dépens, et ils 
seront heureux ! 

Le savoir est, du reste, le meilleur et le plus dura­
ble des biens de ce monde. 

En ces temps de guerres et de conquêtes, il n'est pas 
de frontières qui soient à l'abri des convoitises et de 
l'ambition; et quel que soit le territoire où vous plan­
tiez votre tente, un plus fort que vous viendra un jour 
vous en chasser. 

Mais dans le champ de la science il n'en est pas 
ainsi. Il est sans limites, ni frontières, et toute l'hu­
manité peut s'y loger à l'aise. 

Entrez-y courageusement, jeunes gens. Taillez-vous-
y un domaine aussi vaste que votre ambition, et nul 
ne pourra jamais vous l'enlever. Les murs qui vous 
abritent témoignent eux-mêmes que l e 3 fondations de 
la science sont immortelles! 

C'est encore une des leçons qui se dégagent de la vie 
de notre ancien professeur: sa science lui a assuré le 
bien-être, et une légitime part de gloire. 

Mais il n'avait pas seulement su enrichir son intel­
ligence. Il avait su également former son cœur et y 
faire germer des amours et des croyances. 
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Ii a aimé sa famille, il a aimé sa patrie, il a aimé 
son Dieu. 

C'est pour assurer l'avenir de sa famille qu'il a fait 
le dur sacrifice de s'expatrier. Mais, ce premier devoir 
une fois rempli, il est retourné sur le sol natal, pour 
y consacrer le reste de ses jours à l'enseignement de 
ses compatriotes, et pour y mourir. 

Il y a des gens qui aiment leur patrie comme un 
champ à exploiter, et qui ont des convictions politi­
ques parce qu'elles sont lucratives. M. Aubry aimait 
son pays d'un amour désintéressé, et ses croyances 
étaient de celles qui ne rapportaient ni argent ni hon­
neur. 

Aux jours les plus sombres de son temps, il a tou­
jours cru fermement aux glorieuses destinées de la 
France. Ne plus croire au droit et à la justice parce 
qu'ils sont momentanément obscurcis, lui semblait 
aussi insensé que de douter du soleil aux jours de ses 
éclipses. Mais, comme bien d'autres, il avait son idéal 
de justice, et cet idéal lui apparaissait toujours sous une 
forme de prédilection, la forme monarchique. 

Ce fut la dernière de ses illusions perdues; et il 
comprit sans doute à la fin de sa vie que la forme de 
la justice importe peu, pourvu qu'elle soit vraiment 
la justice. 

I I I 

Comme tous les hommes, M. Aubry a connu les 

épreuves, et de grandes douleurs ont traversé sa vie. 
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Mais il savait et croyait que la vie d u chrétien est 

une ascension pénible vers Dieu, et qu ' i l faut traver­

ser la région des nuages pour se rapprocher d u soleil. 

I l avait trois filles, et toutes trois l 'ont quitté bien 

jeunes pour entrer dans le cloître. Certes, il était t rop 

bon chrétien pour contrarier leur vocation. Mais les 

deux plus jeunes moururen t bientôt de phtisie, et il 

ne lui resta que l 'aînée, l 'une des femmes les p lus re­

marquables que l ' i l lustre maison des Ursulines ait ja­

mais possédées, et qui est depuis longtemps supérieu­

re de leur couvent de Blois.(*) 

Il n'avait qu'un fils, son plus g rand amour terrestre 

et son dernier espoir de survivance. Mais la phtisie 

l 'atteignit à l'âge où s'ouvrait pour lui la porte d'or de 

l 'avenir. Son père crut qu'un voyage le sauverait , et 

il l 'envoya aux rives hospitalières du Saint-Laurent . 

Mais à peine était-il arrivé à Québec que la maladie 

s'aggrava. En apprenant cette nouvelle , le malheu­

reux père s 'embarqua pour le Canada, et il y t rouva 

son fils mourant. I l ne voulut pas y croire ; et il 

reprit avec lui la mer, espérant qu 'au moins il aurai t 

la consolation de le voir mourir su r le sol natal , au 

foyer paternel, entre les bras de sa mère bien-aimée. 

Hélas ! A peine le navire était-il sorti du golfe Saint-

Laurent que l'enfant mourut, et d u t être je té à la 

mer . 

Et voilà, messieurs, à quoi about issent les rêves et 

(*J iV. B. Elle est maintenant supérieure à Rome. 
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les espérances terrestres ! Voilà comment les nefs hu­

maines deviennent en t raversant l'océan de la vie des 

épaves solitaires et abandonnées! Ah ! Quelle énigme 

sombre serait la terre si les clartés du ciel n'y répan­

daient pas de pâles lueurs ! 

Sous le poids de cette grande douleur le père chré­

tien resta debout , parce que l'Au-delà n'était pas l'in­

connu pour lui, et que des yeux de la foi, il y voyait 

encore son fils vivant, en a t tendant le jour de la réunion. 

Ce jour est venu le 14 septembre 1899, alors qu'il 

s'est éteint doucement à l'âge de 80 ans. Son souvenir 

vivra dans les deux pays qu'i l a le plus aimés, le Ca­

nada et la F r ance ; mais dans l'éternelle patrie il a 

l ' immortal i té . 
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ELOGE 
DE SON E M I N E N C E LE CARDINAL TASCHEREAU 

I l y a dans chaque pays des familles privilégiées 

qui semblent destinées à marcher toujours à la tête de 

la société. 

Cette constance des honneurs s'attnchant à un nom n'est 

pas le produit du hasard; elle s'explique par une vé­

ritable mission que la providence impose à certains 

individus, et elle sejustifie par la perpétuation du ta­

lent et de l ' honneur . • 

Telle est la famille de Son Eminence le cardinal 

Taschereau, l 'une des plus anciennes et des plus haut 

placées de not re pays . 

Le chef de cette famille, en Canada, a été Thomas 

Jacques Taschereau originaire de Touraine, qui vint 

s'établir ici au commencement d u dix-huitième siècle, 

et qui obtint la concession d 'une seigneurie sur les 

bords de la r ivière Chaudière. 

En 1728, il avai t épousé, à Québec, Marie Fleury-

d 'Eschambaul t , petite-fille de Jolliet, découvreur du 

Mississipi. 
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I l mourut en 1749, laissant hu i t enfants qui, à l 'ex­

ception de Gabriel-Ekéar, moururen t sans postérité ou 

retournèrent en France. 

Ce dernier eut quatre enfants, dont le plus jeune, 

Jean Thomas, épousa Marie Panet, fille de l 'honorable 

M. Jean Antoine Panet, premier président de la cham­

bre d'assemblée du Canada. 

Jean Thomas fut nommé juge , et après avoir fait 

honneur au banc judic ia i re pendant plusieurs années 

il mouru t du choléra en 1832. 

Ses deux fils ont ajouté à son nom un éclat dont i] 

n'a pu jouir. L'un est l 'honorable J e a n Thomas Taseh.e-

reau, juge en retraite de la cour Suprême, et l 'autre 

est le sujet de cette esquisse. 

Le cardinal Elzéar Alexandre Taschereau est né à 

Ste-Marie-de la Beauce, au. manoir seigneurial de la. 

famille, le 17 février, 1820. 

Dès l'âge de hui t ans, il entrait au pet i t séminaire 

de Québec. 

A seize ans, après les plus br i l l an ts succès il avait 

terminé son cours classique, et il par ta i t pour l 'Europe 

en compagnie de M. l 'abbé Holmes . C'est à Rome 

qu'il entra dans l 'état ecclésiastique, quand il n 'avait 

encore que dix-sept ans. 

On devine quels sentiments un séjour assez prolon­

gé dans la ville des papes dut inspirer au j eune lévite, 

et quels liens puissants se formèrent dès lors entre la 

sainte Eglise et ce cœur jeune, pu r et plein d'aspira­

tions élevées. 
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L'illustre abbé Dom Guéranger était alors à Rome 

et travaillait au rétablissement de l'ordre des Bénédic­

t ins en France . Le jeune Taschereau fit sa connais­

sance, et vou lu t entrer dans le nouvel ordre, qui con­

venait si bien à son goût naturel pour la vie monasti­

que et pour l ' é tude . 

Mais Dieu lu i réservait d 'autres destinées dans sa 

patrie. M. l 'abbé Holmes lui fit ajourner son pieux 

dessin et le r amena à sa famille, afin qu'il pû t la con­

sul ter à ce sujet. Les avis de ses parents et de ses 

directeurs modifièrent ses projets ; il entra au séminai­

re de Québec; mais la vie qu' i l y mena fut bien celle 

d 'un bénédict in . 

Ses études théologiques n 'y furent pas moins brillan­

tes que ses é tudes classiques, et le 10 septembre, 1842, 

il fut ordonné prêtre . 

A dater de cette époque, sa vie a été de plus en plus 

in t imement liée à l 'histoire du séminaire de Québec. 

Ce fut pour lu i la maison paternelle, et nul ne pour­

rai t mieux que lui nous parler de cette famille dont 

il a été successivement le fils et le père. 

Aussi ne sommes-nous pas étonnés d 'apprendre par 

son biographe, Mgr. Têtu, qu'i l a écrit une longue 

histoire d u séminaire de Québec, encore inédite. 

Pieux travail qu 'à dû inspirer un double amour, filial 

et paternel. 

Jusqu 'à son élévation sur le siège archiépiscopal de 

Québec, en 1871, il ne s'est j amais éloigné de son cher 

séminaire que temporai rement et pourdes raisonsgra-
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ves : la première fois, pour aller soigner les émigrés ir­

landais, malades du typhus, à la Grosse Isle où il 

prit la fièvre et faillit, mourir ; la seconde fois, pour 

aller étudier le droit canonique à Rome, d'où il revint 

avec le diplôme de docteur. 

Au séminaire, il a enseigné tour à tour la rhétorique, 

la philosophie, le dogme, la morale et le droit canoni­

que. Ceux qui ont été ses élèves font l'éloge de sa 

science et vantent la méthode et la clarté de son ensei­

gnement. 

En même temps, il a occupé tous les postes de res­

ponsabilité et d'honneur que le conseil du séminaire 

tenait à lui confier. 

I l fut un des fondateurs de l'université Laval, et il 

est resté profondément attaché et dévoué à cette insti­

tution. Elle a été pour lui comme l'enfant que son 

père aime d'autant plus qu'il lui occasionne plus d'in­

quiétudes et de tourments. Il en a été la personnifica­

tion la plus en vue pendant plus de trente ans, et i l a 

partagé ses peines et ses joies, ses revers et ses triom­

phes. Voyages en Europe, correspondance volumi­

neuse, rédaction de mémoires, polémiques, lettres pas­

torales et mandement?, il s'est imposé bien des peines, 

et des travaux pour la défendre contre ses ennemis ; 

et si, finalement, il n'a pas réussi au gré de ses désirs, 

il peut toujours se rendre le témoignage qu'il n'a rien 

négligé pour assurer l'avenir de cette œuvre magnifi­

que. 

Ce fut pour lui une douloureuse épreuve de quitter 

son cher séminaire pour aller résider à l'archevêché 



CONFÉRENCES ET DISOODES 219 

Les honneurs de l'épiscopat n'étaient pas une com­

pensation, et nous croyons à son entière sincérité 

quand il disait dans son premier mandement : "Dieu 

nous est témoin que nous n'avons ni recherché ni dé­

siré cette charge redoutable , dont nous comprenons, 

aujourd'hui plus que jamais, les dangers et la respon­

sabilité. " 

Quand il dut faire ses adieux à cette maison qui l'a­

vait abrité pendant tant d'années, son coeur se brisa, 

et les paroles qui tombèrent alors de ses lèvres furent 

des plus touchantes : 

" I l m'étnit toujours si doux et si agréable, dit-il, 

de voir réunie cette nombreuse famille du séminaire de 

Québec, de l'université Laval, du collège deLévis, à 

la tête de laquelle la Providence m'avait placé comme 

supérieur et comme pasteur ! J e savais que dans tous 

les cœurs mon affection avait un fidèle écho, et j e 

sentais que véritablement nous ne faisions tous ensem-

qu'un cœur et qu'une âme. dans la pensée commune 

de servir la cause de la religion et delà patrie, les uns 

en commandant ou en enseignant , les autres en se 

préparant par l'obéissance et par l'étude à remplir les 

desseins de la Providence. 

" Hélas ! messieurs, faut-il donc que des liens si 

étroits se trouvent brisés tout à-coup ! 

" I l y aura bientôt quarante-trois ans, un tout petit 

écolier de huit ans et demi endoFsait pour la première 

fois le " capot " , et se rendait, livres et cahiers sous 

le bras, au séminaire de Québec , pour y commencer 
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ses études classiques. Neuf années plus tard, après 
une année de voyage en Europe, il entrait au grand 
séminaire, commençait ses études théologiques, et au 
bout de cinq ans, il montait pour la première fois au 
saint autel. Voilà toute l'histoire de ma jeunesse. 

" Les vénérables directeurs du séminaire qui voulu­
rent bien alors agréer mes services dorment tous, ex­
cepté un seul, du sommeil éternel, et reçoivent la 
récompense de leur dévouement au séminaire. 

" Dieu seul connait ce qu'ils m'ont accordé de cha­
rité, et quelle fut ma douleur en les voyant disparaî­
tre peu à peu de la scène de ce monde. 

" Ma vie sacerdotale de vingt-neuf ans, aussi heu­
reuse qu'elle peut l'être dans cette vallée de larmes, 
s'est donc écoulée toute entière à l'abri de ces murs 
vénérables que Mgr. de Laval a élevés il y a deux siè­
cles. 

" Comme vous le voyez, messieurs, sur le demi-si­
ècle qui a blanchi mes cheveux, le séminaire a eu plus 
de part que la maison paternelle. 

" Hélas ! encore une fois, il faut quitter cette 
maison où j'ai trouvé des pères dévoués, des confrères 
pleins d'affection, des enfants qui m'ont payé aucen-
tuple par leur docilité le peu de bien que j 'ai essayé 
de leur faire. J'avais espéré y vivre, y mourir, y 
reposer au milieu de ceux qui furent autrefois mes maî­
tres et mes modèles. Triste condition des enfants 
d'Adam , dont les projets les plus légitimes aboutis­
sent trop souvent à la déception ! 
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" À mon grand m a l h e u r , j ' a i prêché , exa l t é , re­

commandé et enseigné l 'obéissance avec trop de zèle 

pour avoir le droi t de m'y soustraire aujourd 'hui . . . . " 

I l est difficile de relire cette page sans être ému ; 

mais sa parole se fit plus touchante encore et plus dé­

licieusement tendre, lorsque les élèves du petit sémi­

naire vinrent le féliciter sur son élévation au trône ar­

chiépiscopal : 

" J 'avais naguè re , leur répondit-il, un beau jar­

din que je cult ivais avec amour, en compagnie de frè­

res dévoués. Nul le pensée étrangère ne pouvait m'en 

arracher. J ' a ima i s à m'y promener ; j 'a imais à suivre 

l 'épanouissement de ces fraîches roses que le retour de 

l 'année scolaire faisait éclore et que le soleil de l 'étude, 

avec la douce rosée de la piété , mûrissait peu à peu 

et convertissait en fruits de bénédiction. 

" Un mat in que je me garderai bien d'appeler un 

beau jour, on vint me dire tout d 'un coup : Votre jar­

d in s'est agrandi ; il est devenu un vaste champ , un 

diocèse , toute u n e province ! 

" E t j ' a i d i t : FIAT VOLUNTAS ! Mais mon cher 

petit jardin sera toujours à moi comme j e serai tou­

jours à lui. C'est là que la divine Providence me pla­

ça jadis , h u m b l e plante , pour m'y faire prendre ra­

cine et m'abreuver de sucs bienfaisants ; je tiens à cet­

te terre par t rop de fibres pour qu'on m'en arrache 

sans me faire m o u r i r . J e consens, puisqu'il le faut, 

à devenir u n g rand a rb re , qui ombragera toute une 

province, pourvu que mon cher petit ja rd in soit enco-
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re là, près de moi, protégé par mes branches, et me 
réjouissant toujours par ses rieurs et par ses fruits.... '» 

Je crois avoir quelque notion des divers genres d'é­
loquence sacrée, et je ne connais rien de plus suave, 
de plus ému, de plus gracieux comme forme, de 
plus pathétique comme sentiment, de plus touchant 
comme tableau, que cet admirable petit discours. 

Saint François d'Assise, le poète de la nature, et 
saint François de Sales, le poétique orateur du senti­
ment, n'ont rien écrit de plus naïf et de plus char­
mant. 

L'épiscopat ne devait pas être la dernière étape de 
notre éminentissime compatriote dans la voie des hon­
neurs. 

Après quinze années de labeurs et de peines, de 
travaux et de luttes, de courses apostoliques et de 
voyages entrepris pour la cause de l'éducation et pour 
le plus1 grand bien de l'Eglise canadienne, il fut jugé 
digne des plus hautes distinctions, et le Saint-Père 
voulut le revêtir de la pourpre cardinalice. • 
Ce fut une grande joie pour tous les Canadiens; et la 

presse, anglaise et française, protestante et catholi­
que, fut unanime à féliciter chaleureusement le nou­
veau dignitaire, et à remercier le Souverain Pontife de 
lui avoir conféré cet honneur. 

Québec fut alors témoin des fêtes les plus grandioses 
qu'il ait jamais vues L'imposition des insignes de la 
nouvelle dignité et la collation de la barrette cardina­
lice donnèrent lieu.aux plus imposantes solennités et 
à des réjouissances extraordinaires. 
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Toutes les parties d u pays et toutes les classes de la 

société voulurent prendre part à ces fêtes et s'y firent 

représenter. Les rues était décorées et pavoisées, la 

ville fut i l luminée, les cérémonies religieuses furent 

admirables, et la procession à travers la vieille cité de 

Champlain se fit avec un incomparable déploiement 

de magnificence. 

La musique, la poésie, l 'éloquence célébrèrent à l'en­

vie l'éclat de ces grands jours et la gloire de celui qui 

avait su mériter t an t d 'honneur. 

11 a fallu tou t un volume de trois cents pages pour 

contenir le récit des splendides manifestations qui se dé­

roulèrent alors sous nos yeux , et dont Québec ne 

perdra jamais le souvenir. 

Les fêtes se terminèrent par un grand banquet, 

pendant lequel le nouveau prince de l'Eglise fit un 

discours remarquable d'originalité. Il représenta saint 

Jean-Baptiste appara issant à Mgr. de Laval dans un 

songe, et lui p rophé t i san t l 'avenir de ce pays où il al­

lait débarquer . Nous détachons quelques phrases de 

ce récit : 

" Regarde , di t le patron d u Canada à Mgr. de La­

val ; regarde ces rochers couronnés par une citadelle 

imprenable ; vois ce que sera dans deux siècles cette 

cité où doivent reposer tes cendres ; contemple ces 

nombreux asiles de la piété et de la science. Vois-tu 

ces immenses constructions ? Ce sont ton séminaire 

et l 'université, qui se glorifieront de porter ton nom. 

Ecoute les accen ts de la joie universelle, qui, dans 
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d e u x siècles, retentiront dans tout le C a n a d a , parce que 

ton quinzième successeur aura été r e v ê t u de la pour­

pre ; prends part avec moi à cette ré jouissance . 

•' Vois-tu assis autour de lui, d a n s un banquet, 

les représentants de l'autorité c iv i l e , de nombreux 

prélats, une année de ministres du Seigneur, des 

convives de toutes nationalités et d e t o u t e s croyances, 

levant les yeux et les mains au ciel p o u r le remercier 

d 'un honneur qui rejaillit sur tou t l e C a n a d a ? 

"Le Canada si petit aujourd'hui et q u i compte à peine 

quelques centaines de Français, le C a n a d a s'étendra 

alors d'un océan à l'autre, et ces o c é a n s seront reliés 

par un chemin de fer, sur lequel r o u l e r o n t des palais 

emportés par le feu et l'eau. Bans ê t r e une nation in­

dépendante , elle en aura tous les p r iv i l èges , et l'im­

mortel Pontife, qui occupera alors ht s iège de Pierre, 

fera tomber sur cette nation un r a y o n de lumière cé­

leste, et la reconnaîtra comme t e l l e , en appelant un 

de ses enfants a partager avec lui la so l l i c i tude de tou­

tes les Eglises. 

" En ce temps-là, l'empire b r i t a n n i q u e , sur lequel 

le soleil ne se couchera pas, se ra g o u v e r n é par une 

souvoraine dont les vertus feront l ' a d m i r a t i o n et l'édifi­

cation de ses innombrables sujets, en m ê m e temps que 

sa just ice et sa bonté la leur r e n d r o n t chère comme 

une mère a ses enfants. 

" Que Dieu la conserve long temps à leur affection ! 

" A peine saint Jean-Baptiste, le p l u s canadien des 

canadiens a-t-il prononcé ces p a r o l e s de loyauté vrai-
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ment canadienne, qu 'un coup de canon annonce l'en­

trée au port. Mgr. de Laval se réveille tout consolé 

et émerveillé de cette vision, et so prépare à prendre 

pot-session de cette terre qui est devenue sa patrie. 

" J'ai fini mon histoire. 

" A vous de la juger. 

" A moi de vous remercier de la bienveillance avec 

laquelle vous l'avez écoutée. " 

Quelques mois après les fûtes cardinalices, notre 

archevêque partai t pour Rome, où il reçut des main» 

de Sa Sainteté le dernier insigne de sa haute dignité, 

le chapeau de cardinal. C'était son huitième voyage 

à la Ville-éternelle. 

Depuis lors, le cardinal Taschereau mène la vie 

calme, laborieuse et sainte qui convient à un évoque. 

Malgré ses soixante-onze ans révolus, il no croit pa» 

encore que l'heure du repos ait sonné pour lui, et il 

travaille toujours, comme on fait au milieu de la vie. 

Toutes ses journées sont parfaitement réglées, et il 

partago ses heures entre les exercices de piété, l'étude 

et les travaux que lui impose l'administration de son 

diocèse. 

Maintenant que nous connaissons un peu 8tt vio, 

étudions de plus près l 'homme et ses oeuvres. 

On a dit autrefois que le monde appartient aux si­

lencieux. 

Cette parole semble étrange dans notre siècle de par­

lementarisme et de la presse, où l'empire paraît ap­

partenir aux plus bavards ; et cependant, elle renfer-
8 
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me aujourd'hui encore un grand fond de vérité, et, 

si vous y regardez de près, vous verrez que les plus 

influents dans le monde ne sont pas ceux qui parlent 

le plus. 

Le cardinal Taschereau est u n silencieux, et l'on 

cite de lu i des silences étonnants . Un de ses grands-

vicaires m'a raconté qu' i l était, un j o u r , monté avec 

lui dans sa voiture de Saint-Michel d e Bellechasse à 

Lévis, sans dire un seul mot. " C'était une expérien­

ce que je voulais faire " me disait-il " et je ne voulus 

pas rompre le silence moi-même. I l se prolongea jus­

qu 'à Lévis. " 

Sans doute, il a pris pour modèle cet évêque dont 

saint Ignace, mar ty r , faisait l 'éloge en disant . 

quanto taciturniorem videretis episcopum tantomagis eum 

reveremini. — P lus un évêque est silencieux plus vous 

devez le respecter. 

Ce goût prononcé pour le silence accroît, sans dou­

te, l 'apparence austère du prélat , et fait croire à 

beaucoup de gens qu'il n'est guère sociable. Mais ceux 

qui ont vécu dans son intimité assurent que la société 

des autres hommes ne lui d épiai t pas, pourvu qu'elle 

ne le détourne pas de ses études et de ses t r avaux . I l 

la recherche même quand l 'heure de sa récréation a 

sonné. 

Sous sa rigidité extérieure se cache une grande 

bonhomie. Dans l'occasion il est même gai, et les 

plaisanteries faites à propos le font r ire de bon coeur. 

Mais c'est une gaieté d'enfant, et le caractère de son 
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langage, quand il veut rire, est proprement la naï­

veté. 

I l partage cette quali té avec saint François de Sa­

les, et je n 'a i pas besoin de dire en quoi ce genre de 

naïveté diffère de celle de La Fontaine : l 'enfant n'ou­

blie jamais qu'i l est prêtre et, s'il rit souvent il ne ri­

cane jamais . 

Un des t ra i t s les plus accentués de son caractère est 

la franchise ; il voudrai t déguiser sa pensée, qu'il ne 

le pourrait pa s . Quand il juge qu'il est mieux de ne 

pas dire ce qu ' i l pense, il se tait, ce qui est pour lui 

la chose la p lus aisée du monde . 

A son amour du silence correspond un goût naturel 

de la paix. E t range destinée des hommes : il a la 

guerre en horreur , et peu d'évêques ont eu plus de 

combats à soutenir . 

Par suite de circonstances qui n'ont pas dépendu de 

sa volonté, son épiscopat a été troublé par une série 

de difficultés t an tô t purement ecclésiastiques, tantôt 

politico-religieuses, et il a rempl i son devoir en lut­

tant pour le t r i omphe de ce qu'il croyait être la vérité 

Les armes de sa famille sont pourtant celles des 

mili tants ; mais la devise qu'i l y a ajoutée lorsqu'il est 

devenu cardinal a défini clairement pourquoi et com­

ment il entendai t combat t re : 

Infide spe et caritate certandum. C'est dans la foi, 

l 'espérance et la chari té qu'il faut combattre. Telle 

est sa devise. 

Son blason est : écartelé, aux 1 et 4 d'azur, à deux 
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épées formant une croix, aux 2 et 3 de gueules à ro­

ses épanouies. 

Le temps n'est pas encore venu de juger les contro­

verses et les litiges auquels il a d û prendre par t , et de 

met t re en pleine lumière les quest ions d é b a t t u e s . 

Tout ce qu'on peut dire au jourd 'hu i , c'est que R o m e 

lui donna le plus souvent raison. 

Mais il est certain que, même au mil ieu de ses lu t ­

tes, il a toujours soupiré après la paix re l igieuse et 

toujours travaillé à la rétablir . I l adop ta tou jour s 

volontiers cette règle tracée par saint Augus t in : Pro 

face christi episcopi debent esse, aut debent non esse. Les 

évêques doivent être pour la pa ix chrét ienne, ou i ls ne 

doivent pas être ; " et il a dû se répé ter souvent cet te 

aut re parole d u même évêque : " Notre ép iscopat 

doi t tendre sans cesse à procurer au peuple chré t i en 

une paix chrétienne... " 

Mais la paix chrét ienne n'est pas la pa ix à tou t p r ix . 

I l est des choses qu'il n'est pas permis de sacrifier, 

même pour avoir la paix, et don t la défense r e n d la 

guerre inévitable. Voilà pourquoi ce pacifique a 

soutenu beaucoup de lut tes . 

Ses critiques lui ont pour tan t reproché de ne pas as­

sez combattre et de sacrifier t rop à son a m o u r de la 

paix. 

I l fut un temps où il me semblai t à mo i -même qu ' i l 

poussait à l 'excès l 'horreur des polémiques , et que 

ce silencieux ne savait pas se ta ire à propos. 

Mais les années ont calmé chez moi cette a r d e u r de 
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la lut te qu i a n i m a i t ma jeunesse, et, plus j 'avance 

dans la vie, p lus je comprends combien i l est diffici­

le de discerner jus tement quel est le moment de par­

ler et quel est celui de se taire. 

I l fut un t emps où la tolérance me semblai t une 

faiblesse ; ma i s l 'expérience acquise m'a convaincu 

qu'elle est une force, pourvu qu'elle soit proprement 

appliquée et mesurée . C'est une témérité condamna­

ble de sacrifier le bien en lu t t an t pour obtenir le très 

bien. La to lérance et la modérat ion me semblent tout 

par t icul ièrement des ver tus épiscopales. " Episco-

pus débet esse mansuetus, ' disait saint J ean Chrysos-

tôme, ' ut magis indulgendo quam vindicando rega 

ecclesiam, ut magis ametur quam timeatur. Un évêque 

doit être ple in de mansué tude , pour régir par le 

pardon p lu tô t que par le chât iment , pour être aimé 

plutôt que cra in t . " 

Cependant tou t pacifique qu' i l est, Mgr Taschereau 

a soutenu p lus ieurs polémiques, quelques-unes mênae 

dans la presse. E t ma in t enan t que le calme s'est fait 

sur le sujet de ces polémiques, nous serions curieux de 

savoir si ceux mêmes qui lu i reprochaient d 'aimer trop 

la pa ix ne lu i reprocheraient pas de l 'avoir troublée. 

Quoi qu'il en soit, le cardinal Taschereau a connu tous 

les mécontentements que soulèvent toujours les dé­

bats i r r i tants , et il a fait la cruelle expérience de cet 

te parole d e sa in t Jean Chrysostôme : " l 'évêque est 

exposé a u x l angues de tous. ; ' I l a été a rdemment cri­

t iqué, accusé, calomnié. A une certaine époque, qui 
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qui n'est pas encore bien éloignée, ses adversaires ont 

m ê m e répandu le bruit, qu'il appar tena i t à la f ranc-ma­

çonnerie, et je me souviens d 'avoir rencontré à R o m e 

en 1884, un journal is te ca thol ique qui en paraissai t 

convaincu. 

Grâce à Dieu, personne n'est ten té au jourd 'hu i 

d'ajouter foi à cette sotte calomnie. 

I l est permis à ses adversaires de croire que, dans 

certaines circonstances difficiles, no t re éminent pré­

la t a pu se tromper, " humanum est errare "; et j e suie 

moi-même de ceux qui ont cru que certaines lu t t e s 

auraient pu être condui tes a u t r e m e n t . 

Peut-être aussi aurai t- i l pu, avec p lus de souplesse 

et d 'attraction sympa th ique dans les rappor ts soc iaux , 

aplanir certaines difficultés et p réveni r des débats re­

grettables. Mais on ne saurait avoir toutes les qual i ­

tés, et le t empérament n'est pas toujours un ins t ru­

m e n t docile de la volonté. 

* Dans tous les cas, nous sommes convaincus qu' i l a 

toujours cru agir pour le plus g r a n d bien de son Egl i ­

se, et que, dans tous ses combats , il n 'a j ama i s con­

nu d 'autre mot d 'ordre que celui-ci : " pro Deo et pa-

triâ. " 

Ce mot d'ordre, il l'a, un jour , développé en ci­

tan t les paroles du célèbre d o c t e u r Brownson, qui a 

d i t : " pro patriâ quia pro Deo, et pro Deo quia pro pa­

trie." Toute sa carrière épiscopale a été le c o m m e n ­

ta i re de ces belles paro les . 

On ne saurait nier au cardinal Taschereau les p l u s 
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remarquables qualités de l'esprit et du coeur. Son 
jugement est droit et apprécie toute chose avec calme 
et modération. De persévérantes études ont dévelop­
pé ses éminentes facultés et lui ont donné la science. 

Convaincu que l'évêque doit être la lumière de son 
église, il a toujours aimé les livres, et l'étude absor­
be encore une large part de son temps. 

A sa droiture d'intelligence vient s'ajouter un esprit 
de justice bien équilibré. 

I l sait allier la charité au zèle apostolique, et, quand 
il se décide à censurer, il le fait avec mesure et mo­
dération. En même temps, toutes les œuvres utiles, 
et qui peuvent servir à la religion et à la patrie peuvent 
compter sur son concours. Quand sa présence est re­
quise pour rehausser l'éclat d'une démonstration, soit 
religieuse, soit patriotique, il se met toujours à la 
disposition des organisateurs, et il se prodigue avec 
un dévoûment et une activité qui étonnent dans un 
homme de son âge. 

Il n'est pas un orateur ; mais il parle avec simplici­
té et correction, et jamais pour ne rien dire. 

Il écrit avec une rare pureté, sans recherche, sans 
viser à l'effet, mais avec goût et avec une connaissan­
ce parfaite de sa langue. Plusieurs de ses lettres pas­
torales sont extrêmement remarquables. Le style en 
est clair, précis, correct, propre à ce genre de litté­
rature, et révèle, en même t e m P s > * e docteur nourri 
des saintes Écritures. 

Mais ce qui fait la force des hommes d'Eglise, c'est 
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la vertu ; et, si les hommes d 'Etat voulaient bien es­

sayer d'acquérir cette force-là, i ls se convaincraient 

bientôt qu'elle pourrait suppléer à l ' intr igue et même 

à l 'argent. 

On ne se fait pas dans le monde, une idée exacte 

de ce pouvoir souverain que la ver tu exerce. Mais le 

saint roi David, qui avait une g rande expérience de 

la vie et une profonde connaissance des choses divines 

et humaines , paraî t avoir mesuré toute la puissance 

de la vertu ; et il chante cette puissance dans un psau­

me admirable : 

" Quis ascendet in montent Dominif Qui gravira la 

montagne du Seigneur ? " se demande-t - i l . 

E t il répond : " Innocens manibus et mundo corde, 

celui dont les m a i n s sont innocentes et dont le 

cœur est pur." Et, p lus loin, le sa in t prophète ajoute. 

" Telle est la générat ion de ceux qui cherchent le Sei­

gneur Dieu." Puis, il continue : 

" Elevez vos portes, ô princes : et vous, élevez-

vous, portes éternelles, et le Roi de gloire entrera : 

" altollite portas, principes, vestras, etelevamini,portse seter-

nales ; et introibit rex glorim." 

Mais les portes éternelles ne s 'ouvrent pas sans que 

les titres de ce Roi de gloire soient proclamés ; et c'est 

la voix des célestes phalanges, sans doute, qui inter­

roge : 

Quis est iste rex gloriee ? Quel est ce Roi de Gloire ?" 

E t le roi-prophète répond : "Dominusfortis et potens. 

Dominus potens in prxlio. C'est le Seigneur fort et 
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puissant, le Seigneur puissant dans la bataille. Elevez-

vous, portes éternelles, et le Roi de gloire entrera. " 

Mais les portes éternelles ne s'ouvrent pas encore, et 

la voix interrogatr ice reprend,: 

Quis est iste rex gloriae ? Quel est ce Roi de gloire ?" La 

voix semble d i re qu'i l ne suffit pas d'être le Seigneur 

fort et puissant, et qu'il lu i faut un autre titre pour 

que les portes éternelles s'élèvent devant lui , 

Alors le p ieux roi-poète répond : 

" Le Roi de gloire , c'est le Seigneur même des vertus 

" Dominus virtutuvi, ipse est rex glorim." 

La vertu ! Voilà donc le vrai titre de la gloire, le 

titre qui c o m m a n d e l 'admiration et auquel rien ne ré­

siste, le mo t tout-puissant devant lequel toutes les 

portes doivent s 'ouvrir ! 

C'est le t i t re principal de not re vénéré archevêque; 

c'est celui qui lu i a apporté la gloire et les honneurs 

et qui lui a mér i té les plus hau tes dignités. 

Le por t ra i t que nous venons d'esquisser ne serait 

pas complet, si nous ne consacrions pas encore quel­

ques pages a u x œuvres pastorales de notre éminent 

prélat. El les forment une collection considérable, 

et sont, en quelque sorte, l 'histoire documentaire de 

vingt années d'épiscopat. Nous avons sous les yeux 

les deux forts volumes i n - 8 Q qui les contiennent, et 

l'on se ferait difficilement une idée de la variété et du 

nombre des sujets qui y sont trai tés. 

I l en est p lus ieurs qui ne touchent qu'à la rubrique, 

aux règles disciplinaires et à l 'administration des égli-
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ses et des fabriques. Mais un grand nombre abordent 
des questions d'un intérêt beaucoup plus général, et 
pourraient être lues avec profit par les laïques, aussi 
bien que par les prêtres. 

Le zèle du pasteur ne 3'exerce pas uniquement dans 
les œuvres de piété qu'il faut établir, organiser et 
maintenir, dans les institutions de charité et les mai­
sons d'éducation qu'il convient de fonder et de soute­
nir. Il ne s'arrête pas seulement aux fêtes à célébrer, 
aux anniversaires à commémorer, aux bulles et en­
cycliques à promulguer. L'oeil vigilant du père et du 
chef spirituel embrasse tous les intérêts religieux, so­
ciaux et même purement matériels de ses enfants. 

Tantôt sa parole leur enseigne la vraie doctrine sur 
les rapports de l'Eglise avec l'Etat, et les prémunit 
contre les erreurs de l'incrédulité et du libéralisme. 
Tantôt elle s'élève contre l'intempérance, le luxe, 
l'émigration aux Etats-Unis, la corruption électorale, 
les luttes acrimonieuses et les dissensions intestines. 
Elle prêche la conciliation et la paix, l'union des prê­
tres entre eux et avec leurs évêques. 

Un jour, elle dénonce les sociétés secrètes, la 
franc-maçonnerie et toutes les organisations occultes, 
qui ruinent la liberté du travail et suscitent la haine en­
tre patrons et ouvriers. Uu autre jour, elle enseigne 
aux électeurs leurs devoirs pendant les élections, dé­
finit les droits et le rôle du clergé, expose les besoins 
du moment, dissipe les obscurités, éclaircit les doutes, 
et trace même aux députés des règles conformes à l'en-
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s e i g n e m e n t d e l ' E g l i s e et a u x v é r i t a b l e s i n t é r ê t s d u 

p e u p l e . 

Q u a n d u n e lo i i n i q u e es t vo t ée , q u a n d u n e s en t ence 

j u d i c i a i r e b l e s s e les d r o i t s e t la l i b e r t é d e l ' E g l i s e , sa 

v o i x s ' é lève e n c o r e e t r é c l a m e j u s t i c e . Q u a n d u n j o u r ­

n a l a t t a q u e l a r e l i g i o n o u m é p r i s e ses m i n i s t r e s , q u a n d 

u n e c o m p a g n i e d r a m a t i q u e j o u e d e s p i èces obscènes , 

e l le se fai t e n t e n d r e d e n o u v e a u p o u r c o n d a m n e r et 

p r o s c r i r e . 

E n m ê m e t e m p s , u n p a t r i o t i s m e éc l a i r é i n s p i r e et 

s t i m u l e son zè le a p o s t o l i q u e ; e t i l n e d o n n e p a s seu­

l e m e n t ses s o i n s à l a p r o p a g a t i o n d e l a foi, m a i s i l en­

c o u r a g e , r e c o m m a n d e , f a v o r i s e p a r t o u s les m o y e n s à 

sa d i s p o s i t i o n l a c o l o n i s a t i o n d e s o n p a y s et l ' expan ­

s ion d e sa r a c e . 

J ' a i été p a r t i c u l i è r e m e n t h e u r e u x , en f e u i l l e t a n t le 

c i n q u i è m e v o l u m e d e l a c o l l e c t i o n d e s Mandements des 

Evêques de Québec d ' y t r o u v e r u n e c i r c u l a i r e p r i v é e au 

c l e rgé , r e l a t i v e à l a c o l o n i s a t i o n d e l a p r o v i n c e de 

M a n i t o b a . 

Q u a n d j ' a i v i s i t é ce t t e p r o v i n c e , en s e p t e m b r e 1889, 

' a i r e g r e t t é p r o f o n d e m e n t q u e n o s c o m p a t r i o t e s , a u 

heu d ' é m i g r e r a u x E t a t s - U n i s , n e se fussent p a s d i r i gés 

v e r s l ' O u e s t c a n a d i e n , e t n e se fussen t p a s e m p a r é s de 

ces m a g n i f i q u e s e t fe r t i l es c o n t r é e s . Ce la m e s e m b l a i t 

u n m a l h e u r a u p o i n t d e v u e n a t i o n a l , e t j e m e de­

m a n d a i s s i n o s é v ê q u e s a v a i e n t j a m a i s fa i t q u e l q u e 

t e n t a t i v e p o u r é t a b l i r ce c o u r a n t d ' é m i g r a t i o n vers 

l 'Oues t . J ' i g n o r a i s , o u j ' a v a i s o u b l i é ce t t e p a t r i o t i q u e 
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c i r c u l a i s qui remonte à trente ans, (23 octobre, 1871) 
e t q u i contient un éloquent appel aux Canadiens, si­
g n é par tous nos évêques, y compris l'archevêque de 
Saint-Boniface.(*) 

Après avoir déploré en termes émus la tendance de 
n o s compatriotes â déserter le foyer domestique et la 
t e r r e natale, pour aller demander à la prospérité d© 
n o s voisins un bien-être qu'il semble pourtant possi­
b l e de trouver ici, nos évêques prient le clergé de 
s'efforcer de les retenir dans les différentes provinces 
d e la confédération, et ils ajoutent : 

" Notre jeune pays n'est pas renfermé dans des li­
m i t e s assez étroites pour qu'il soit nécessaire de l'aban­
d o n n e r . Plus que jamais, d'immenses étendues de 
t e r r a i n s'offrent à notre population dans les limites 
m ê m e de la patrie. L'acquisition du Nord-Ouest, la 
c r éa t ion de la province de Manitoba offrent un avan­
t a g e réel à ceux qui n'aiment pas le défrichement des 
t e r r a i n s boisés et qui pourtant voudraient s'éloigner 
d e la paroisse qu'ils habitent. Il n'est pas nécessaire 
d e passer la frontière canadienne pour trouver les ri­
c h e s prairies de l'Ouest. 

" Par cette émigration d'un genre nouveau, nos 
compatriotes ne se sépareront pas de nous ; ils reste­
r o n t canadiens, soumis à nos institutions religieuses 
e t civiles, dans un milieu où leur foi ne sera pas ex­
posée , où au contraire, ils aideront à faire luire ce 
d i v i n flambeau au milieu des vastes déserts de l'Ouest, 

(*) Mgr Taché. 
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qui n'ont été découverts par nos pères que dans une 
pensée toute de foi. " 

Hélas ! Cet appel national, où percent des vues 
prophétiques, est malheureusement resté sans écho ; 
et Manitoha, qui aurait pu devenir une province 
française, est aujourd'hui une province d'où le fran­
çais est proscrit ! 

Nous croyons que, dans cet te lettre collective, c'est 
notre archevêque qui tenait la plume, et nous l'en féli­
citons. En même temps, il nous fait plaisir d'y trou­
ver la preuve qu'on a calomnié Mgr l'archevêque de 
Saint-Boniface, quand on l'a représenté comme oppo­
sé à l'émigration vers l'Ouest. En 1871, il n'y avait 
encore qu'une espérance lointaine de la construction 
du chemin de fer du pacifique, que plusieurs regar­
daient même comme un rêve impossible, et cepen­
dant, (on le voit par cette circulaire), Mgr Taché tra­
vaillait dès lors à attirer nos compatriotes auManitoba. 

Si l'espace réservé à ce travail n'était pas limité, nous 
pourrions citer encore bien des pages intéressantes des 
œuvres pastorales de notre illustre prélat. On y trou­
verait de précieux enseignements sur diverses questions 
politiques et sociales, sur le rôle du clergé dans les 
élections, sur les mariages mixtes et sur l'éducation. 

C'est une heureuse idée qu'on a eue de publier cette 
collection d'oeuvres des évêques. Nos futurs histo­
riens y devront puiser comme dans une source pure ; 
et, quand Son Eminence entrera dans l'histoire, on 
pourra détacher de ces volumes de nouveaux fleurons 
pour former sa couronne. 
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DIEU D A N S L ' E N S E I G N E M E N T 

DISCOURS PRONONCÉ, AU COLLEGE DE SAINT-BONIFACE, 

MANITOBA, DANS L'ETE DE 1 8 9 6 . 

I 

MESDAMES, MESSIEURS, 

Vous connaissez probablement une romance tou­
chante qui a obtenu en France et en Canada un 
grand succès populaire, dont le refrain répète avec 
attendrissement: 

" C'est un oiseau qui vient de France ". 
Comme poésie, cette romance n'a rien de remar­

quable ; mais elle exprime d'une façon pathétique le 
sentiment patriotique d'une famille exilée de France, 
qui chérit le souvenir de la patrie absente, et qui croit 
la revoir même dans les hirondelles voyageuses qui 
viennent du pays natal. 

Mesdames et Messieurs, c'est à ce même sentiment 
que vous avez obéi, je présume, en venant m'entendre 
ce soir, et vous reconnaissez en moi une voix qui vient 
de votre pays natal, nommé jadis : la Nouvelle-France_ 

C'est mon meilleur titre à l'accueil chaleureux que 
vous venez de me faiie, et votre sentiment a d'ailleurs 
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en moi son écho. Pendant que vous pensez: c'est un 
frère que nous allons entendre, je me dis: c'est à des 
frères éloignés du foyer paternel queje vais parler. 

Elle est douce à mon coeur la mutuelle sympathie 
que ce double sentiment établit entre nous. Et je m'es­
time heureux d'avoir cette occasion de vous exprimer 
^'attachement profond que votre pays d'origine garde 
pour vous. 

Oui, Mesdames et Messieurs, s'il est vrai de dire 
que vous conservez précieusement au fond de vos 
cœurs le souvenir de la terre natale, rappelez-vous que 
la Province de Québec a pour devise uJe me souviens? 

Et de qui donc se souvient-elle? Sans doute, elle se 
souvient de la France, sa mère, qui lui a donné lejour 
à l'époque la plus glorieuse de son histoire. Elle se 
souvient de l'église catholique qui l'a protégée et dé­
fendue dans les jours sombres de l'adversité, et de l'é-
clipse nationale. Elle se souvient de ses enfants que 
^es revers de fortune et l e 3 accidents de la vie ont en­
traînés dans la Fédération Américaine, et qu'elle vou­
drait bien repatrier. Mais elle se souvient surtout de 
vous qui n'avez pas voulu sortir de ce beau Canada 
qui nous est si cher à tous, et qui travaillez généreuse­
ment à perpétuer au centre de notre immense terri­
toire la race, la langue et les croyances religieuses de 
nos ancêtres. 

N'en doutez pas, Mesdames et Messieurs, la province 
de Québec vous aime. Elle vous veut grands et pros­
pères, et c'est avec ardeur et dévoûment qu'elle prend 
sa part de vos joies et de vos douleurs. 
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El le est heu reuse quand le télégraphe lui a n n o n c e 

que vos récoltes sont abondantes et que les blés e n ­

combrent vos greniers . El le souffre quand v o u s 

poussez vers elle des gémissements et des plaintes. 

I I 

Mesdames et Messieurs, toute vie nationale a s e s 

mauvais jou r s c o m m e toute vie indiv iduel le . Les r a ­

ces ont leurs t e m p s d 'épreuves comme les familles, e t 

comme l 'Eglise, don t elles sont pour la p lupar t les fil­

les. Bien souvent , les commencements de leur e x i s ­

tence s'écoulent dans les catacombes,parcequ'on leur r e ­

fuse leur place a u soleil. E l les en souffrent d ' a u t a n t 

plus que les races ont besoin de lumière, comme l e s 

plantes, pour se développer et grandir . C'est une d e s 

lois les plus admi rab l e s de la na ture que la l u m i è r e 

est la grande génératr ice des êtres ; et c'est p o u r q u o i 

la première parole de Dieu a u premier jour de la Cré ­

ation, a été : uQue lalumière soit". 

Tons les é l éments qui devaient composer l ' un ive r s 

étaient alors créés. Dieu les avai t tirés du néant p a r 

un s imple acte de sa volonté. Mais ils existaient à 

l 'état de chaos, mêlés et confondus dans l ' immens i t é 

d 'une nébuleuse iner te et sans vie. Des mil l iards d e 

germes y sommei l la ien t d a n s l 'ombre a t tendant q u ' u n 

rayon divin les fécondât. 

Tout à coup , le Créateur fit entendre au milieu d e s 

espaces infinis cette mystér ieuse parole : "Que la lu-

mûre soit ". E t ce fluide merve i l leux , dont la n a t u r e 
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est encore un mystère pour la science, s 'enflamma sou­

da inemen t ; et sur la masse i l l imitée de la matière en 

travail l'on vit germer la fleur dfc Vie . La lumière se 

révéla comme une chaleur et comme une force, et sous 

son action toute-puissante, s 'organisèrent dans l 'ordre 

et l 'harmonie, au milieu de l'espace émerveil lé, des 

mill iards de mondes qui marchaient et vivaient. 

Mais qu'ai-je besoin de vous démont re r la puissan­

ce de la lumière à vous, habi tants d u Manitoba et tra­

vailleurs du sol ? Vous savez cela mieux que moi, 

vous qui observez j ou r par jour le progrès de vos récol­

tes ; vous qui pourriez me dire peut-ê t re combien il 

entre de rayons de soleil dans la formation d 'un grain 

de blé. 

E h bien, Mesdames et Messieurs, la lumière est en­

core plus nécessaire à l 'homme qu 'à la plante ; et 

comme il est à la fois esprit et matière , il lui faut une 

double lumière : l umiè re matérielle pour son corps, et 

lumière spirituelle pour son espri t . Cette lumière 

spirituelle, il la t rouve dans l ' instruction C'est pour­

quoi vous dites d 'un homme très ins t ru i t qu'il est très 

éclairé. 

Si donc on veut qu 'une race soit éclairée, et grandis­

se à la lumière, il faut qu'elle ait sa place au soleil de 

la science ; je dis sa place, c'est-à-dire pas une place 

quelconque, mais celle qui convient à sa nature, â son 

caractère, à son langage, à ses croyances. 
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III 

Mais la lumière suffit-elle à la croissance des plan­
tes ?—Non, il faut que vous preniez le soin de les arro­
ser, ou que le ciel leur envoie ses pluies bienfaisan­
tes. Eh ! bien, l'homme ne peut vivre non plus sans 
eau, et son âme a soif de vérité, non seulement de vé­
rité naturelle, mais aussi de vérité surnaturelle. Elle 
a besoin de s'abreuver aux ondes sacrées de la reli­
gion; et c'est pourquoi l'Eglise lui verse au cours de 
sa vie terrestre les eaux du Baptême et celles de la 
Pénitence. 

L'eau, si nécessaire à l'alimentation du corps, est 
ainsi le symbole des besoins surnaturels de l'âme et 
elle représente tout spécialement l'éducation religieuse, 
complément nécessaire à l'instruction profane. 

Quand le peuple d'Israël, en route pour la terre 
Promise, poursuivait son voyage de quarante années à 
travers les déserts d'Arabie, c'était un homme de Dieu, 
Moïse, qui devait lui procurer les eaux vives nécessai­
res à son alimentation ; et quand les ruisseaux et les 
lacs faisaient défaut, l'homme de Dieu frappait les 
rochers et en faisait jaillir des sources d'eau pure. 
Or, un soir, les Hébreux campèrent aux bords d'un 
lac dont les eaux transparentes les invitaient à étan-
cher leur soif; mais quand ils en goûtèrent, ils décou­
vrirent qu'elles étaient amères, et ils s'en plaignirent à 
Moïse. 

L'homme de Dieu coupa alors une branche d'un 
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certain arbre que la Bible ne nomme pas, mais qui 
était peut-être un rejeton de l'arbre de vie que Dieu 
avait planté au milieu de l'Bden. Il jeta cette bran­
che dans les eaux du lac, et elles devinrent immédiate­
ment douces et agréables à boire. 

Mesdames et Messieurs, nous avons tous à traverser 
un désert qui nous sépare de la véritable terre Pro­
mise, et c'est la mission spéciale des hommes de Dieu 
de veiller à ce que nos intelligences assoiffées du vrai 
savoir n'aillent pas se désaltérer à des sources impures. 

Naguère encore, catholiques du Manitoba, vous étiez 
campés auprès d'une fontaine peu abondante mais lim­
pide, où vos enfants pouvaient boire sans danger pour 
leur foi. Mais des compatriotes mal inspirés ont com­
mis l'erreur de jeter dans cette fontaine des plantes 
amères. 

Quel Moïse viendra maintenant corriger cette amer­
tume et redonner à votre fontaine ses ondes douces 
et salutaires? Je l'ignore, et je suis p rê ta reconnaî­
tre que les Moïse sont rares dans le monde politique ; 
mais il ne faut pas désespérer. Ayons confiance et 
attendons le jour où justice sera faite, et où les ondes 
amères redeviendront douces. (*) 

(*) N. B. — Les espérances que j ' a v a i s alors n'ont été qu'en 
part ie réalisées, et les catholiques do Winnipeg cherchent 
encore en vain dans l'arène politique l ' homme ou le par t i qui 
pourra leur rendre justice complète. 
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I V 

Elargissons main tenan t la question, et demandons-

nous s'il est bien nécessaire de faire une place à Dieu 

dans l 'éducation de l 'homme. 

Vous le savez, Mesdames et Messieurs, il ne man­

que pas aujourd 'hui de savants qui enseignent les doc­

trines matér ia l is tes , et qui ont réussi à faire beaucoup 

d'adeptes. I l s ont chassé Dieu de l 'enseignement of­

ficiel, et ils ont inauguré en France " l'école sans 

Dieu. " 

Heureusement pour notre ancienne mère-patrie 

l 'enseignement l ibre est resté religieux à côté de celui 

de l 'Etat ; mais il n 'a pu remédier complètement au 

mal que déplorent aujourd 'hui tous les esprits sans 

préjugés. 

L'école sans Dieu a produi t une génération de névro­

sés, d 'anarchistes, de dynami ta rds , et de décadents, 

qui est loin d e faire honneur à la France. 

Non seulement les catholiques en sont affligés; mais 

les indifférents en matière de religion en sont sérieuse­

ment a larmés pour peu qu' i ls aiment leur pays et la 

vérité. 

C'est à ce point que chaque jour on entend un 

homme d'Etat, u n philosophe, u n écrivain s'écrier: 

Avouons-le, notre science t a n t vantée est en pleine 

faillite. Notre Société est bien malade et il va falloir 

revenir à la rel igion. 

C'est ainsi que parlait tout récemment Monsieur 

Brunetière, dans la Revue des deux Mondes. C'est ainsi 
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que Monsieur J u l e s S imon, qu i a é té si l o n g t e m p s u n 

e n n e m i d u c h r i s t i a n i s m e , a fini p a r c o n f e s s e r q u ' i l fau t 

en r e v e n i r à Dieu. 

C'est t\ ce po in t enfin qu ' i l s 'es t f o r m é en F r a n c e 

tou t e une école q u ' o n a p p e l l e les P e s s i m i s t e s , et q u i ren­

ferme les p lus b e a u x t a l en t s e t les p lu s b r i l l a n t s 

e sp r i t s . 

Ce t t e école ne c ro i t pa s . E l l e n e p e u t p l u s c r o i r e ; 

ma i s el le H 'en afflige et e l le en souffre si c r u e l l e m e n t 

qu ' e l l e voit t ou t en noi r , qu ' e l l e a p e r d u l ' e spé rance , 

et q u ' e l l e d e m a n d e avec la rmes q u ' o n l u i r e n d e les 

c royances d ' au t re fo i s . 

I l en résu l t e u n e vé r i t ab l e r é a c t i o n s p i r i t u a l i s t e et 

re l ig ieuse qu i m e t en échec les p r o g r è s d u m a t é -

riulimno. 

D 'où v iennen t ces t e n d a n c e s n o u v e l l e s ? E l l e vien­

nen t , Mesdames et Mess i eu r s ,de ces b e s o i n s s u r n a t u r e l s 

de l'Ame que j e v o u s s igna la i s i l y a u n i n s t a n t , et q u e 

les d o c t r i n e s m a t é r i a l i s t e s ne p e u v e n t p a s sa t i s fa i re . 

E l l e s v i ennen t d e la consc ience h u m a i n e qui finit tou­

j o u r s pa r s u r n a g e r s u r l ' océan d e s u t o p i e s e t des 

rêves . 

Car l ' h o m m e a b e a u faire, il n e p e u t r é u s s i r à mo­

mifier son Ame; e t il a beau s ' a p p r o p r i e r t o u t e s les 

conquê t e s de la s c i ence , i l finit t o u j o u r s pa r c r i e r a u x 

s a v a n t s avec Alfred d e M u s s e t : 

" Tout est grand, tout eat beau, mais on meurt dans votre air." 

C'est u n e chose r e m a r q u a b l e q u e n i l a poés ie , n i 

l 'ar t , n ' o n t j a m a i s é té m a t é r i a l i s t e s . L e m a t é r i a l i s m e . 
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en effet, coupe les ni les il l'iinngi nation, et supprime 

violemment l ' idéal . 

Comment voulez-vous que l'on croie encore à l'idéal 

quand on est c o n v a i n c u que l 'homme n'est qu'un as­

semblage d ' a tomes que le hasard, ou certaine sélection 

naturelle a g roupés et organisés, et qu'un autre hasard 

désorganisera et j e t t e r a dans le néant? Pourquoi 

voulez-vous que l ' h o m m e lève les regards vers les 

cieux, s'il n'a rien qu i le dist ingue des bûtes courbées 

vers la lerre ? 

Non seulement, le matérial isme dessèche le coeur, 

éteint l ' imagination, ru ine l'idéal ; mais il anéantit la 

vertu, et il dé t ru i t la morale . 

11 fait de l ' exis tence huma ine une énigme impossi­

ble à résoudre, un rêve douloureux et sombre. Car 

si Dieu n'existe pas , qui donc vengera la justico si 

souvent outragée d a n s cette vie? 

Et toute cette Créat ion dont nous ne pouvons trop 

admirer les mervei l les , qui nous donnera la clef de 

ses mystères si l 'on s u p p r i m e Dieu? 

Ah' si, au-delà d e toutes les choses visibles et invisi­

bles, au sommet d e toutes les grandeurs mystérieuses 

que la Création n o u s révèle, au centre de tous les 

mondes en m o u v e m e n t , voua placez la personne au­

guste d'un Dieu ; si , dans cet amoncellement illimité 

de matières en t r ava i l , vous mettez l 'Esprit infini, 

c'est comme si v o u s allumiez un soleil au milieu de 

la nuit. 

Maia si vous niez Dieu ou si vous l'ignorez, dans 
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quel abîme insondable d'ombre vous plongez l'huma­
nité ! Quelle chute sans fin dans une nuit sans 
astres ! 

La Création n'est plus alors qu'un infini ténébreux 
qui n'a pas une lueur : et l'homme n'est qu'un atome 
obscur emporté vers le néant, dans un noir tourbillon. 

Sa vie ne signifie plus rien. Elle n'a plus de raison 
d'être, et dans la fourmilière des organismes vivants 
la parole humaine est un cri qui n'a pas plus de sens 
que celui de l'aigle dans la nue, ou celui du hibou 
dans la nuit. 

Moïse, Homère, Platon, Eschyle, Démosthène, Cicé 
ron, saint Thomas d'Aquin, Dante, Shakespeare, Pas­
cal, Bossiiet ne sont plus que des voix harmonieuses 
qui ont parlé pour ne rien dire, et dont les accents 
n'ont pas plus d'importance en vérité que les aboie­
ments de l'animai sans raison. 

Car toute parole humaine est alors vide-de sens, et 

tout oeil est aveugle, et toute oreille est fermée. Il n'y 
a plus de fous ni de sages, plus de bons ni de mé­
chants, plus de vertus ni de vices. 

I l n'y a ni bien ni mal. Caïn est aussi innocent 
qu'Abel. 

Néron est égal à saint Pierre. 
Judas semblable à Jésus. 
Un positiviste, plus sincère et plus logique que les 

autres, l'a déclaré : "Les vertus et les crimes ne sont 
plus alors que des produits chimiques. " Et dans l'in­
nombrable multitude des atomes que le tourbillon 
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emporte à travers l'infini, l'homme n'est pas même un 
chiffre, un numéro. 

La vie, la mort ; mots vides de sens. Les êtres, 
des formes sans nom, des apparences. Le droit, la 
justice, la vérité, la liberté : des mots, rien que des 
mots. 

Le héros et le traître, le martyr et le bourreau, des 
monades qu'un hasard a fait rencontrer 

L'amour, rien. La conscience, une illusion. L'au­
tre vie, un rêve d'enfant. 

Mais comment donc pourrait-on expliquer cette vie, 
s'il n'y en avait pas une autre? 

Victor Hugo, qui fut un trop grand poète pour de­
venir matérialiste, a dit un jour : "le lieu qu'on a le 
plus besoin d'aimer sur terre et de sentir vivant, c'est 
le tombeau." 

Voulez-vous bien comprendre toutela vérité de cette 
parole ? Ecoutez les accents de ceux qui vont accom­
pagner jusqu'au cimetière un être qui leur est cher: 
Au revoir ! A bientôt ! Attends-moi, dans peu de jours 
j 'irai te rejoindre. 

Voilà les cris que pousse alors l'amour. Est-ce que 
ces sentiments de la nature sont des mensonges? Est-
ce à la mort, ou à la vie, que l'on parle ainsi ? 

L'être aimé qu'on veut rejoindre, est-ce ce corps qui 
tombe en pourriture et qui ne sera bientôt plus qu'un 
peu de poussière ? 

Non, certes, c'est à l'âme que ces salutations pleines 
d'espoir s'adressent, et bien loin de tomber sans écho 
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dans la fosse où le mort est descendu, elles s'élèvent 
vers les demeures inconnues où l'âme s'est envolée. 

Osez dire à l'amour en deuil qu'il a tort, et que sa 
foi n'est qu'une illusion. 

Ah ! vous ne le direz pas, vous êtes croyants ; mais 
ceux qui ne veulent pas de Dieu, sont bien forcés d'en 
venir aux conséquences extrêmes que j 'ai tirées de 
leur incrédulité; et vous comprenez dès lors combien 
leurs doctrines sont désastreuses. 

Vous comprenez dans quelles ruines et quelles ténè­
bres l'enseignement sans Dieu plongerait les peuples. 

La conclusion qui s'impose c'est que l'enseignement 
religieux est indispensable dans l'intérêt de l'humani­
té toute entière. 

V 

Allons plus loin—Considérons la question au point 
de vue individuel, et demandons-nous d'où peut venir 
à l'individu cet enseignement religieux nécessaire. 

Dans le siècle où nous vivons plus qu'à aucune au­
tre époque, l'homme fait de grands efforts pour se dé­
barrasser de ce qu'il appelle " l'Au-delà./ Mais c'est 
en vain: il arrive toujours une époque dans son exis­
tence où l'étude de ce mystérieux inconnu devient 
pour lui un tourment. 

Plus il en détourne sa pensée plus elle y revient; et 
ce qu'il demande avant tout à la science moderne, c'est 
de lui démontrer qu'il n'y a pas d'autre vie. 

Certes, la science moderne fait de son mieux pour 
arriver à cette démonstration ; mais pour peu qu'elle 
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soit de bonne foi, elle est bien forcée d'avouer de 

temps en t emps qu'el le n'en sa i t r ien . 

Et le tourment subsiste. I l grandi t à mesure que les 

années s 'accumulent et que le terme de la vie ap­

proche. 

Que ses espérances soient comblées ou qu'elles soient 

déçues, qu'il se dégoûte de l'existence ou qu'il s'y 

cramponne, l ' homme voit inévitablement approcher 

]e jour fatal d u dernier dépar t pour le dernier voyage. 

Tout lui dit que ce monde est un lieu d'exil, et que 

cette vie n'est qu 'un commencement . 

Mais où donc est la Patrie, si la terre est un exil? 

E t quel est ce voyage qui commence à la tombe, et 

dont le terme est enveloppé d'insondables mystères? 

C'est la g rande question, non pas du jour mais de 

tous les jours et de tous les âges. C'est la question 

qui absorbe toutes les autres, qui intéresse tous les 

hommes et qui est pour eux tous le grand mystère j 

s'ils n'ont pas recours à l 'enseignement religieux pour 

le résoudre. 

Car ceux qui sortent de ce monde n'y reviennent ja­

mais pour nous apprendre ce qu'il y a par delà le 

tombeau; et l 'esprit humain a beau se vanter de ses 

conquêtes; il n ' a j amais pu arracher son secret à la 

mort . Il y a là des ténèbres que ses yeux et ses in­

struments d 'opt ique sont impuissants à pénétrer. 

Quand vous allez à la gare du chemin de fer accom­

pagner un a m i qui part pour l 'Europe, vous lui dites 

adieu sans g rande émotion, tout en songeant qu'une 

immense dis tance vous réparera bientôt. 
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Car s'il disparaît à vos yeux, il n'en est pas moins 
vivant, et vous pouvez l'accompagner par la pensée, 
pendant les jours qui suivent. Vous pouvez même 
indiquer sur votre carte avec plus ou moins de préci­
sion l'endroit où il se trouve. 

Mais au jour du grand départ pour " l'au-delà ", il 
n'en est plus de même. Vous ne le reverrez jamais 
celui auquel vous dites "adieu". L'océan qu'il va 
franchir est totalement inconnu aux géographes. Ja­
mais âme qui vive n'a pu en dessiner la carte ; et des 
millions d'hommes qui l'ont traversé, aucun n'est ja­
mais revenu nous raconter ses aventures. 

" Pourtant, que d'appels fou?, longs et désespérés, 

Noms poussons jour et nuit vers tons nos enterrés ! 

Quels flots de questions coulent avec nos larmes ! 

Mais toujours à travers ses plaintes, ses remords, 

Ses prières, «es deuils, ses pleurs, et ses alarmes, 

L'homme attend vainement la réponse des morts." 

Interrogez les savants qui prétendent tout savoir, et 
demandez-leur ce que devient l'homme après sa mort. 
Tous les vrais savants, ceux qui ont le respect de la 
vérité et le souci de leur réputation, vous répondront: 
"Nous n'en savons rien." 

Ils l'ont pourtant bien étudiée cette nature humaine 
à laquelle ils appartiennent. Ils l'ont bien des fois 
disséqué, analysé, dissout ce corps matériel qui vivait 
hier, et qui est mort tout à coup. 

Pendant qu'il vivait, ils en ont compté les pulsations 
et les souffles, les nerfs et les muscles, les cellules et 
les atomes; et maintenant qu'il est mort, ils en ont 
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défait pièce à pièce toute l'admirable mécanique, espé­
rant toujours y découvrir le principe qui le faisait vivre, 
leverbequi le faisait parler, l'esprit qui pensait en lui. 

Vains efforts. La matière transformée, volatilisée, 
débris, atome, gaz, est restée muette. Ni le scalpel, 
ni la cornue n'ont pu lui arracher son secret, et le li­
vre de vie est resté scellé. 

Sans doute, les savants pourront vous décrire le tra­
vail de décomposition du corps. Ils vous diront que 
les éléments qui le composent entrent en fermentation, 
se dissolvent et se volatilisent selon les lois chimiques. 
Ils vous diront que les gaz, les acides et les sels qui 
s'en dégagent rentrent dans le tourbillon vital, et vont 
former d'autres corps, bruts ou organisés. 

Mais l'âme, que devient-elle ? Aucun d'eux ne pour­
ra vous le dire. 

Et pourquoi la science est-elle impuissante à résou­
dre ce grand problème ? Parce que la science humai­
ne ne connait que la nature, et que ce problème est en 
dehors et au-dessus de la nature. 

N'y a-t-il donc absolument personne qui puisse 
nous apprendre les mystères de " l'au-delà"? N'y a-t-
il vraiment aucun Christophe Colomb qui ait traversé 
J.'immensurable océan, qui sépare la terre du ciel, et 
qui en soit revenu pour nous apprendre la route ? 

Oui, Mesdames et Messieurs, ce Colomb a existé. 
11 est un homme qui est descendu du] ciel en terre, 
qui a vécu parmi les hommes, qui a traversé la nuit 
du tombeau, qui en est sorti vivant, et qui est remonté 
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au ciel après nous avoir enseigné par quel chemin 
nous pouvons le suivre. 

Mais cet homme était Dieu, et c'est de lui que 
nous est venue la science de " l'au-delà ", qu'un Dieu 
seul pouvait enseigner à l'humanité. 

Nonseulement, il s'est fait personnellement le pro­
fesseur du genre humain, mais il s'est choisi des suc­
cesseurs, et il a fondé une chaire qui transmettra ses 
enseignements à la terre, pendant les siècles des siè­
cles. 

C'est là qu'il faut aller chercher cet enseignement 
religieux sans lequel l'homme ne peut rien connaître 
de ses immortelles destinées. 

Toutes les autres chaires, si savantes et si brillantes 
que vous puissiez les supposer, ne peuvent suppléer à 
celle-là, et ne pourront jamais lui être comparées, ni 
en gloire, ni en durée. 

Il y a, Mesdames et Messieurs, parmi les grands 
bois de la Chine un arbre gigantesque qu'on appelle 
"l'arbre de l'Empereur", et dont le principal caractère 
est de s'élever toujours au-dessus des hautes futaies 
qui l'entourent. Et quand il les domine, son feuillage 
prend la forme d'une couronne pour affirmer son em­
pire, et pour les abriter en même temps de son ombra. 

L'enseignement de Jésus- Christ ressemble à cet ar" 
bre impérial. Vainement les autres chaires dressent à 
ses côtés leurs têtes orgueilleuses et s'efforcent de le 
jeter dans l'ombre, il poursuit sans cesse sa croissance 
merveilleuse et dominatrice; il s'élève, il s'illumine, 
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il grandit avec les siècles, et toujours sa cime victo­

rieuse transformée en couronne répand autour de lui 

son influence bienfaisante. 
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DISCOURS 
PKONONCK A r.'lNAt'OURATION DU MONUMENT C H A M I ' U IX 

T 

M lo Président, 

Mesdames, Messieurs, 

("est un cri d'admiration qui monte spontanément 

de mon coeur à mes lèvres, en présence du spectacle 

qui se déroule sous mes yeux. 

Qu'elle est grande et qu'elle est belle cette manifes­

tation patriotique et nationale ! 

C'est vraiment l'âme de tout un peuple que je sens 

frémir et vibrer dans cet auditoire exceptionnel qui 

m'entoure, et le difficile pour moi n'est pas de trouver 

dans mon cœur des sentiments qui soient en harmonie 

avec les circonstances,c'est de leur donner une expres­

sion qui puisse rendre toute la vivacité et toute lu 

profondeur de l'émotion de tous. 

Messieurs, s'il y a dans cette fin de siècle des 

spectacles affligeants pour les Ames d'élite; si les mer­

veilles du progrès matériel nous dérobent trop sou­

vent les glorieuses perspectives du monde idéal, il 

«•Ht d'autres spectacles qui nous consolent et nous relè­

vent ; et celui dont nous sommes aujourd'hui les té-

9 
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m o i n s est b ien do n a t u r e A ré joui r no t r e fierté d ' h o n i -

1110 et no t re o rgue i l pa t r io t ique . 

J e remanie a u t o u r do m o i , et m e s y e u x sont r a v i s d u 

t a b l e a u p i t to resque o ù se fondent d a n s un h a r m o n i e u x 

con t r a s t e les h o m m e s et les choses d u présent ot d u 

pnsHo, les beau tés do la terre et les c l a r t é s d u c i e l . 

J ' é c o u t e , ot j ' e n t e n d s un conce r t d e v o i x é l o q u en tes 

p a r l a n t de.» l a n g u e s di f férentes , m a i s p a r t a g e a n t les 

m ê m e s é m o t i o n s , e x p r i m a n t les» m ê m e s s e n t i m e n t s , et 

c é l é b r a n t la m é m o g l o i r e . 

A n g l e t e r r e , F r a n c e , C a n a d a , e s t - ce b i en v o u s q u i ve­

nez a u j o u r d ' h u i a c c l a m e r A l ' onv i la g l o i r e d ' u n passé 

ipii s e m b l a i t o u b l i é ? 

O u i . mess ieurs , co ne son ! pas s e u l e m e n t des i n d i v i ­

d u » m a i s des na t ions qu i se j o i g n e n t A n o u s on ce 

j o u r , et qu i mê len t l eu r s v o i x a u x nô t r e» . L ' A n g l e ­

terre est ici représen tée pa r son v i c e - r o i , et ce s o n t l e s 

h o m m a g e * d'un g r a n d p e u p l e q u ' i l es t v e n u d é p o s e r 

a u x p i e d s d 'un de nos g r a n d s h o m m e s . 

L n F r a n c e est i c i . t r e s sa i l l an t c o m m e n o u s nu souf-

ile m a g n é t i q u e d u p a t r i o t i q u e : e t , non s e u l e m e n t , 

son représen tan t off iciel s'est fait l ' é c h o d e s sent i ­

m e n t s français, d a n s le l a n g a g e v i v a n t et c h a r m e u r de 

sa r ace ; non s e u l e m e n t , ses a r t i s t e s o n t e x p r i m é ; d a n s 

lo m a r b r e ot le b r o n z e l ' a d m i r a t i o n d o l e u r pa t r i e pour 

no t ro h é r o s : m a i s le» p ier res e l l e s - m ê m e s — les 

p i e r r e s d e F r a n c e — s e s o n t m i s e s eu m o u v e m e n t , e l les 

on t t r a v e r s é les m e r s , et e l l e s c h a n t e n t m a i n t e n a n t sur 

lo r o c h e r de Q u é b e c l a g l o i r e i m p é r i s s a b l e d e S a m u e l 

do C l m m p l a i n . 
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r i 

No nous étonnons \M", messieurs, ries proportion» 

exceptionnelles de cette manifestation. Kilo a un en-

ractèro quasi surnaturel que je vais voua montrer, et 

elle reproduit l'un des phénomènes les plu* merveil­

leux de la vie des peuple". 

San» doute, nous sommes tous de ceux qui croient 

que l'homme ne meurt pas tout entier, et que lu résur­

rection et l 'immortnlité sont promises à tous. 

Mais il est des hommes d'élite auxquels l'humani­

té décerne une autre immortalité, même sur cette 

(erre, et qu'elle ressuscite pour les combler d'hon­

neurs. 

VoilA l'étrange phénomène de la vie des nation» au­

quel nous assistons, et que j ' a i appelé quasi surnaturel. 

C'est une résurrection, la résurrection de notre 

grand ancêtre, père de nutre nationalité! C'est sa vic­

toire définitive sur la mort . C'est la glorification de-

son œuvre. C'est l'apothéose d'un homme personni­

fiant toute une race, et recevant de la patrie In cou-

Tonne de l'immortalité ! 

Messieurs, la vie et In gloire humaines sont deux 

manifestations d e Dieu sur la terre. Elles sont les 

deux grandes visiteuses qui en font sans cesse le tour, 

et dont les appels font sortir les uns du néant, et les 

autres de l 'oubli. Mais les appels de la gloire s'adres-

sent plutôt aux morts qu'aux vivant», et il y a souvent 

des siècles que ceux-là dorment oubliés au fond de 
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leurs tombeaux, devenus introuvables, quand la gloire 
les réveille et leur communique une vie nouvelle qui 
n'aura plus de fin. 

On s'étonne que l'on n'ait pu trouver ni le tombeau 
ni les cendres de Champlain. C'est que ce tombeau a 
dû voler en éclats aux appels de la gloire, et que le 
mort en est sorti glorieux. 

Pendant plus de deux siècles, il a dormi dans cette 
terre qu'il a tant aimée ; mais ce long sommeil n'était 
pas le travail de la destruction et de l 'anéantissement. 
C'était l'incubation de la gloire. C'était la germina­
tion de cette semence d'immortalité qui fait les morts 
si grands que les tombes ne peuvent plus les contenir, 
et qui les fait surgir tout rayonnants de l'ombre, dans 
des attitudes d'apothéose. 

I I I 

Et maintenant c'est lui qui nous apparaît ressuscité 
s ur ce rocher, témoin de ses travaux et de ses épreuves 
à l'endroit même où il bâtit lepremier fort Saint-Louis-
symbole de la puissance française en Amérique, sur 
cette montagne où il a peiné vingt-cinq ans, où il a 
souffert, où il est mort, qui a été son Calvaire, et qui 
devient aujourd'hui son Thabor ! 

Ne le reconnaissez-vous pas dans l'attitude que l'ar­
tiste lui a donnée ? Regardez-le : Ce n'est pas l 'hom­
me qui se repose, c'est l'homme qui marche en avant ; 
il pose solidement son pied droit sur le rocher dont il 
prend possession et qui sera le siège de sa vice-royauté. 
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Il ne regarde pas en bas, ni auprès de lui ; il regarde 

au loin, la tête perdue dans les étoiles, et comme jadis, 

il voit l'avenir quand la plupart des hommes qui l'en­

touraient ne voyaient que le présent. D'un geste à la 

fois large et modeste, il se découvre et salue. Mais à 

qui donc s'adresse ce salut? Ce n'est pas à la vieille 

France tant aimée, car il lui a dit un éternel adieu-

C'est à la terre dont il prend possession et qu'il regar­

de comme une terre Promise. C'est à la Nouvelle-

France dont il aperçoit déjà les grandeurs et les beau­

tés futures dans l'étendue de ses vastes horizons. 

C'est à la postérité, c'est à nous tous, messieurs, que 

ce noble salut s'adresse. Et si ce bronze prenait la 

parole en ce moment, il s'écrierait sans doute : 0 

Québec ! ma fille, que j e retrouve si grande et si belle, 

Je te salue et j e te remercie ; car c'est toi qui fais ma 

Pdoire; c'est l'éclat de la fille qui rejaillit sur le père ! 

0 postérité! 0 mon peuple! c'est à toi de méjuger; 

me voici devant ton tribunal et j e me découvre en at­

tendant ton jugement. Dis, si j ' a i bien mérité de la 

patrie et si je suis digne des honneurs qu'on me 

décerne. 
I V 

Messieurs, la sentence que Champlain sollicite, elle 

est prononcée aujourd'hui dans les assises les plus so­

lennelles que puisse tenir un peuple. Vous venez de 

l'entendre tomber des lèvres de ses juges les plus air 

orisés, et ce sera le verdict de tous que Champlain a 
e t é vraiment un grand homme. 
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L'a t t r ibut caractérist ique de la g randeur est de 

créer, c'est-à-dire de t i rer l'être d u néant . Or ce lu i 

qui fonde est un créa teur . Mais sa g randeur dépend 

de la mission qu'i l a rempl ie et des proport ions de sa 

fondation. 

L'oeuvre de C h a m p l a i n nous reporte à Tune des 

époques les plus glorieuses de l 'his toire des races la" 

tines, et sur tout de la France. 

Le 17ème siècle commença i t . H e n r i IV le Grand 

régnai t , et le Eoi-Soleil allait b ien tô t paraî t re . Cor­

neille était né. Bessuet, Pascal. Racine, Molière al­

laient bientôt faire entendre des paroles que le m o n d e 

ne se lasserait pas d 'applaudir , et qui feraient de la 

langue française le verbe d u monde civilisé ! 

L 'heure était v e n u e pour la France d'obéir à la force 

d 'expansion de son génie, et de porter en Amérique le 

flambeau de la civil isat ion, et. c'est Samuel de Cham­

plain qu'elle appe la définit ivement à remplir cette 

mission. 

C'était la plus g r a n d e que la Providence des n a ­

tions pût confier à un h o m m e . I l a l la i t être l 'am­

bassadeur des na t ions civilisées aup rès de la sauvage-
r i e , et le cont inuateur en Amér ique des gesta Dei fer 

Francos. Que dis-je, il al lai t être l ' ambassadeur d u 

ciel dans une terre payenne, pour lui faire conna î t r e 

l 'Evangile et la convert ir au Chris t ianisme. Les écrits 

de Champla in t émoignen t qu'il comprenai t ainsi sa 

mission. 

.Mais ce n'est pas tout d'avoir une haute mission 
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L'Histoire est rempl ie de ces grandes vocations incom­

prises ou t rahies . 

Champla in ne fut pas de ces élus infidèles; il accepta 

son rôle, et il en accomplit les obscurs et pénibles tra­

vaux. Il compr i t que toute g rande oeuvre ne réussit 

que par le sacrifice, et il se sacrifia tout entier. 

Ses légit imes aspirat ions d 'avenir en France, son 

bonheur domes t ique , ses biens de famille, les affec­

tions, les joies, les douceurs d u pays natal , il aban­

donna tout. I l donna sa v i e ; il se donna lui-même 

avec le dés in téressement d'un apôtre, avec la généro­

sité et la pat ience d 'un m a r t y r . 

I l voua à sa patr ie d ' adopt ion un véritable culte. 

Elle dev in t en quelque sorte son épouse, remplaçant 

celle qu'il avait dû quit ter en France, et il lui garda 

jusqu 'à la m o r t un a t tachement et une fidélité inébran­

lables. 

C'est ainsi qu'il est v ra iment devenu notre père, et 

que nous sommes bien sa postérité. 

V 

Champla in n 'étai t pas un soldat de fortune, un 

aventurier , u n rêveur. C'était un h o m m e d'action. 

Pas de discours à grand effet, pas de phrases, mais 

des actes. Pas de ces act ions d'éclat qui impriment 

une secousse à l 'opinion publ ique , qui l 'absorbent, et 

dont l ' au teur se fait un piédestal pour briller aux yeux 

de tous. Non, ma i s des actes simples, obscurs, sur un 

théâtre ignoré . Des gestes sans att i tude, sans pose, 
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héroïques au fond, mais sans témoins , qui produiront 

de grandes choses, sans bruit . 

Et quel était le mobile de ses actes ? Etait-

ce le désir de s'enrichir, et de faire un br i l lant avenir 

à sa famille ? Ev idemment non, il n ' y avait pas de mi­

nes d'or au confluent du St-Laurent et de la rivière St-

Charles, et le premier sacrifice que sa mission lui impo­

sait était celui de sa fortune et de son bonheur domes­

tique. 

Kêvait-il de renouveler ici les exploi ts et les conquê­

tes de Fernand Cortez au Mexique, et de Pizarre au 

Pérou ? Non, il ne nourrissait pas de telles ambitions; 

il ne recherchait ni la gloire des armes ni les satisfacti­

ons du pouvoir. Son rôve était p lus modeste. Que 

dis-je, modeste ? A h ! non, messieurs, il n 'était pas 

modeste, si nous considérons la fin suprême de ses as­

pirations. Car ce qu'i l rêvait de fonder sur les bords 

du Saint-Laurent, ce n'était r ien de moins qu'une 

France nouvelle. 

Faire une France, et lui donner les dimensions de 

l 'Europe entière ! Y songez-vous, messieurs ? Quel 

rêve de géant ! Quelle entreprise de demi-dieu ! Faire 

en Amérique un double de cette merveille qui était 

alors la nation reine de l 'Europe ! Reproduire au bord 

de notre grand fleuve ce chef-d'oeuvrè que les races 

franque et celtique avaient pris des siècles à édifier ! 

Donner une fille à cette reine-mère, dans ce 17e 

siècle qui marquai t l 'apogée de sa gloire et de sa puis­

sance ! N'était-ce pas une œuvre su rhumaine ? 



COXFÈEENCKS ET DISCOURS 265 

Oui, certes, et cependant si le rêve sublime du 

grand homme n'a pas été complètement réalisé, ce 

ne fut pas sa faute, mais celle de la France des deux 

derniers siècles qui ne compri t pas la grandeur de 

l'oeuvre, qui ne devina pas l'avenir, et qui négli­

gea de remplir, vis-à-vis de sa fille d'Amérique, les 

grands devoirs de sa glorieuse maternité. Mais la fau­

te de la mère ne doit rejaillir ni sur le père ni sur la 

fille. Elle ne doit pas rabaissser l 'œuvre de Cham-

plain, ni obscurcir la gloire de sa conception grandi­

ose. Telle qu 'el le est d 'ailleurs, son humble fille n'est 

pas, il me semble, sans grandeur ni beauté, et ce n'est 

pas dans un jou r comme celui-ci qu'on osera dire 

qu'elle n'est pas d igne d 'admirat ion. 

VI 

Sans doute, tout le méri te n'en revient pas à Cham-

plain. Mais il en a jeté les fondations avec la cons­

cience et la dé te rmina t ion de bâtir pour l 'avenir. 

Un foyer, une église, une forteresse, sont les grains 

de sénevé qui produisent les patrie.;, et c il lui qu 

les sema aux bords de notre grand fleuve. 

Voilà le fondement de sa grandeur ; et elle a reçu 

son complément obligé dans les épreuves qui ont as­

sailli sa vie —un h o m m e n 'é tant pas vraiment grand 

sans avoir souffert. 

Champlain a connu, en effet, tous les genres d'épreu­

ves, — les contradict ions dans ses projets — le dénû-

ment et les privations—les 'dénigrements de l'envie, 
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les amertumes de la défaite et de l ' a b a n d o n — l ' i m ­

mense douleur de voir sa fondation pendan t deux an­

nées au pouvoir de l 'étranger—et enfin la suprême af­

fliction de mourir sans pouvoir compléter son œuvre 

et en assurer l 'avenir. 

Voilà surtout le glaive qui du t percer son cœur i\ 

ses derniers moments . 

On était arrivé aux derniers jours de décembre 1635 r 

les jours les plus courts de l 'année. Sur lepromontoL 

re alors couvert de neige, le soleil se mont ra i t à peine, 

rasant l'horison et ne je tant qu ' une lueur pâle et fugi­

tive aux fenêtres de la pauvre habi ta t ion où le fonda­

teur de Québec agonisait . Hélas ! sur l 'ombre gran­

dissante des soirs d'hiver, l 'ombre éternelle descen­

dait lent émeut. 

Champlain vit venir la mort, et ce fut le grand dé­

chirement de son cœur de rompre tous les liens qui 

l 'attachaient à la terre, et de dire adieu à la vie et à ceux 

qui lui étaient chers, à la vieille F r ance qu'il ne rever­

rai t plus, et sur tout à sa chère Nouvelle-France dont 

les futures destinées lui causaient t an t d'anxiété. 

Mais il était un grand chrétien ; et le joyeux caril­

lon des cloches de Noël annonçant la venue du Messie 

lui apporta de douces consolations. C'était le jour où 

le Ciel promet la paix aux h o m m e s de bonne volonté, 

et toute sa vie n'avait-elle pas p rouvé sa bonne volon­

té ? C'était le jour où son Dieu qu'il avait a imé et ser­

vi fidèlempnt, descendait sur terre : ne venait- i l pas 

recevoir son œuvre comme un patron reçoit l 'ouvrage 

de son ouvrier, et lui payer son salaire ? 
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Tels furent vraisemblablement les sentiments dans 

lesquels Champla in quit ta la terre, le jour de Noël 

1635. 

Messieurs, p a r m i les astres qui brillent sur nos 

têtes, il en est peu qui soient sans taches et les astro­

nomes n'en exempten t pas même le soleil. 

Or, il en est de même au firmament de la gloire, 

et les grands h o m m e s immaculés sont bien rares. 

Mais Champla in est un de ces rarissimes diamants 

dont la pureté est entière. Dans sa vie privée comme 

dans sa vie publ ique il bri l le de toutes les vertus. 

Il a écrit qu' i l venai t au Canada pour y faire fleurir 

le lis ; or il é tai t lui-même un lis immaculé qu'on a vu 

fleurir sous tous les c l imats . C'est cette pureté du 

fondateur qui a méri té à son œuvre la vitalité au mi­

lieu de toutes les tempêtes qui l 'ont assaillie, et qui 

nous la montrent encore pleine de force et cle pro­

messes. 

0 Fondateur de Québec, sois fier de ton oeuvre, 

et contemple ta ville avec admira t ion. Elle est la plus 

belle du continent américain ! Elle est la bien-aimée, 

la glorieuse, l ' inoubliable ! Et lorsque, saluant l'é­

tranger du h a u t de ton piédestal : tu lui crieras : Vi­

ve Québec ! la vieille cité te répondra : Vive Cham­

plain ! 

Impassible désormais sous le manteau de bronze 

que l'art français a je té sur tes épaules, affranchi des 

morsures du t emps et de la mort , tu vivras aussi long­

temps que cette terre, contemplant , dans les jours de 
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soleil et les nuits étoilées, le mervei l leux paysage que 

tu aimais tant jadis, et regardant circuler à tes pieds 

les nombreuses générations qui t ' appe l le ront leur père. 

Ici dans les grands jours de fête nationale, les fou­

les viendront déployer leurs bannières , et pousser 

vers toi cette universelle acclamation : Gloire à Samu­

el de Champlain ! 

Quant à nous, Messieurs, restons fidèles à la mémoi­

re des ancêtres, et at tachons-nous toujours davantage 

à ce sol sacré qui a été le berceau de nos vertus pr imi­

tives et de nos gloires, qui a été arrosé d u sang de nos 

héros et de nos mar tyrs , et clans les plis duquel dor­

ment tant d'illustres a ïeux. 

Rappelons-nous l 'ant ique légende d'Antée qui, ter­

rassé par Hercule, recouvrait des forces nouvelles cha­

que fois qu'il touchait le sol, et qu 'Hercu le ne put vain­

cre qu'en le tenant suspendu dans l'air. Ne nous lais­

sons j amais détacher du sol de la pat r ie par le colosse 

Hercule qui nous avoisine, et nous y puiserons, com­

me les grandB chênes de nos forêts, un élixir de vie et 

d ' immortal i té . 
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LE DISCORS D'UNE HUITRE 

F A I T A UN S O U P E R D ' f l U I T R E S DONNÉ P A U I.'tINI VKKSITK 

LAVAT, A SES É L È V E S ET PROFESSKURs . 

MESSIEURS LES E l .KVES, 

Vous voulez absolument que je vous adresse la pa­

role. Or, j ' a i passé la journée entière sur le banc de 

la Cour de Circuit, et ce travail abrutissant ne met 

pas en veine d'éloquence. 

Mais vous confondez peut-être oc banc-là avec un 

banc d'huîtres, et vous y avez vu sans doute un amon­

cellement d'écaillés vides que les avocats y distribu­

aient entre leurs clients. 

Si vous en concluez que ce rapprochement va me 

donner de la verve vous vous trompez. Mais il me 

suggère une idée, c'est de foire parler une huître à ma 

place. 

Ne m'objectez pas que l 'huître est muette : car je 

vous répondrai que les muets parlent par signes, et 

qu'en réalité tout parle dans la nature. Tous les êtres 

ont une voix, un langage; et si nous ne les entendons 

pas, c'est que nous ne les écoutons pas. 

J e vous prie donc de bien écouter le petit discours 

que va vous adresser ht superbe Bouetouehe que 
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Mgr. le Recteur vient d'ouvrir. C'est sa spécialité d'ou­

vrir les molusques avec la même habileté qu'il ouvre 

les intelligences. 

" Messieurs les élèves, " dit l ' hu i t re . 

" Avant de venir sur votre table pour satisfaire vo-, 

tre faim , en remplissant la mienne, ( la fin d 'une hui-

tre) , j ' a i passé plusieurs années au fond d e l à mer, 

dans la solitude et l 'obscurité. C'est là que je me suis 

ornée et développée. 

" Au-dessus de moi, il y avait souvent des orages 

et des tempêtes, mais j e n'en étais pas troublée et je 

poursuivais dans le calme mon t ravai l de formation. 

" Eh bien ! messieurs, faites comme moi : Sortez 

le moins possible de votre paisible retrai te . Ne vous 

laissez pas troubler par les bruits d u dehors , ni pa r les 

orages intérieurs. C'est dans le ca lme de l 'étude et 

dans la paix de la conscience, au sein de la sol i tude 

où le monde vous ignore, que vous vous formerez selon 

les dessins de Dieu sur vous. 

" Vous remarquerez sans doute que ma formation 

et mon perfectionement ont été su r tou t intér ieurs . 

" J ' a i gardé i 'écorcetrès r u d e : et pour de bonnes rai­

sons, mais ceux d'entre vous qui sont des gourmets 

vous diront que je suis devenue un mets très délicat, 

agréable au goût et substantiel . Vous pouvez cons­

tater que j ' a i confectionné moi-même une jolie coupe 

on nacre polie, dans laquelle je m e sers moi-même et 

me sacrifie pour votre plaisir. 

" E h bien ! soignez comme moi la formation inté­

rieure avant tout. C'est la plus impor tan te . 
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"Mais remarquez que votre écorce ne doit pas être ru -

de, épaisse, comme la mienne, parce que vous vivrez 

dans un mil ieu tou t différent. 

"Quand l 'océan au fond duquel j ' a i vécu était profon­

dément t roublé , javais à me protéger contre les chocs 

rudes au milieu des cailloux et des mollusques, et j 'é ­

tais forcée de garder mon écorce épaisse et dure . 

" Mais vous qui vivez au milieu d'hommes civilisés 

vous devez polir même votre extérieur. Vous devez 

acquérir non seulement les connaissances que donne 

l ' instruction, et les vertus qu'enseigne la religion, mais 

aussi les perfectionnements extérieurs que donnent la 

bonne éducat ion et le savoir-vivre. 

" Voyez, par exemple, ce que je fais moi-même quel­

que fois. 

" Non seulement , je travaille à me rendre utile et 

agréable à l ' homme : mais je lui fabrique des joyaux 

qu'il ne pourra i t pas confectionner lui-même, des per_ 

les précieuses. «Te cultive ainsi le beau, à ma façon. 

" Imitez-moi. N'étudiez pas seulement les sciences, 

ou les professions auxquelles vous vous destinez, cul­

tivez aussi les beaux-arts. 

" Vous avez pour cela des avantages que je ne pos­

sède pas. 

" Ainsi, par exemple, j ' appar t iens à cette espèce 

d'êtres v ivants que les savants appellent acéphales, c'est 

à dire sans têtes. J e sais qu' i l y a des hommes, même' 

des savants, qui me ressemblent sous ce rapport , mais 

ous n'êtes pas de ceux-là; vous avez chacun u n e tête 
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" Eh bien ! cette tête il faut la meubler , l 'orner ; 

c a r s i vous la laissez vide, elle ne vous fera pas hon­

n e u r . 

" Vous avez aussi une langue que j e n 'ai pas. Ap­

prenez à vous en servir . C'est un g rand art que celui 

d e la parole, et il me semble que vous ne le cultivez 

p a s assez. 

"• Si vous allez j a m a i s en Italie, on jugera de votre 

intel l igence par votre parole. Al parlar il cervello, di­

s en t les Romains. E t l 'on juge ainsi dans tous les 

p a y s civilisés. 

" Enfin, je vis peu d'années; mais au bout de qua t re 

a n s , ma croissance est complète. J ' a i acquis alors la 

p e r f e c t i o n . . . de l 'hui t re , et je m e sacrifie pour le 

p la is i r de votre palais.et la satisfaction de votre appétit . 

" Vous vivrez bien plus longtemps que moi, mais si 

v o u s considérez tou t ce qu'il vous faut acquérir de con­

naissances vous comprendrez que vous n'avez pas de 

. t e m p s à perdre, et quand vousaurez passé quatre années 

d a n s cette université, faites en sorte qu 'on dise de vous : 

ce sont de vraies perles . Pour cela, travaillez ardû-

m e n t . Ne vous amusez pas trop, et soyez sobres. Moi, 

j e ne bois jamais que de l 'eau salée. C'est hygiénique, 

e t ça coûte moins cher que le cognac. 

"Votre vie,plus longue que la mienne , sera cepen­

d a n t bien courte: et, si vous voulez en faire un bon 

emplo i , ayez cons lament devant les yeux cet axiome 

d e s Lat ins: Ars longa. vita brecù. 
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DISCOURS 
Au B A N Q U E T D O N N É A SlR J A M E S L E M O I N E 

M E S S I E U R S , 

Le nouveau chevalier que nous fêtons ce soir n'est 

pas ce qu'un vain peuple pense, et ce que j 'ai pensé 

moi-même, avant de le bien connaître. 

Au premier abord, je me suis dit: c'est un homme-

excellent, érudit, un causeur intéressant ; mais i l est 

flegmatique et froid. 

Quand je l'ai mieux connu, j 'a i dû confesser que j e 

m'étais trompé. 

Sir James LeMoine est un cœur chaud, un passionné. 

C'est le feu sous la cendre . 

Vous riez ; et vous ne croirez pas la confidence que 

je vais vous faire, quoique rien ne soit plus vrai : Sir 

James LeMoine a une maitresse, mais une maîtresse 

légitime, et dont lady LeMoine n'est pas du tou t ja­

louse. 

C'est la vieille cité de Champlain qu'il adore, e t il a 

passé sa vie à parler d'elle, à vanter ses beautés, à ra­

conter ses histoires héroïques et romanesques, et à cé­

lébrer sa gloire. 

Sir James n'est pas seulement Québecophile, i l est 
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Québecomane. C'est une manie douce et charmante 

que les anciens désigneraient p robab lemen t sous le 

nom de patriotisme. 

Cet amour de not re a m i compte un demi-siècle de 

fidélité et d 'a t tent ions. I l en est au jourd 'hu i récom­

pensé ; car c'est le lus t re de celle qu ' i l a ime qui rejail­

lit sur lui et qui fait bri l ler son mér i t e . 

On peut dire que s'il n'a pas fait conna î t r e au monde 

entier les charmes de sa vieille et toujours j eune idole, 

ce n'est pas sa faute. 

Pendan t des années et des années, il s'est identifié 

avec notre glorieuse ville : et, plein d ' a m o u r pour elle 

seule, il s'est imposé un travail de moine qu ' i l est, 

déchiffrant les vieux manuscr i ts , . feuil letant les archi­

ves poudreuses et les vieilles gazettes, in terrogeant les 

historiens et les annal is tes , compi l an t et collection­

nant avec passion, pour remet t re sous les yeux de ses 

contemporains Je mervei l leux passé de cette cité, tant 

chérie par nos pères. 

Tous ses volumes, qui sont nombreux , t endent vers 

ce but noble, généreux et pa t r io t ique . 

Oh ! Sans doute il ne faut pas che rche r la perfection 

l i t téraire dans les ouvrages de not re a m i ; et si je di­

sais que son style a la correction des classiques, le 

mouvement et le coloris des roman t iques , il serait le 

premier à douter de ma sincéri té . 

Sans doute, il n 'écr i t pas l 'histoire dans le s t y l e élé­

gant et fleuri de notre abbé Casgra in . 

Il ne possède pas l'art de pincer les cordes de la lyre 

comme Fréchette et Lemay. 
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Il n'a pas comme notre journaliste anglais, Geo. 
Stewart, la verve endiablée des meilleurs humouris-
tes, et l'esprit pétillant et mousseux d'un vin de Cham­
pagne. 

Mais il a l'incontestable mérite d'avoir aimé passi-
onément sa patrie, d'avoir travaillé toute sa vie à la 
glorifier, aux yeux de ses compatriotes et des étran­
gers, d'avoir su écrire et parler le double verbe qui 
distingue notre pays des autres, et d'avoir été dans 
notre société une personnification vivante de l'union 
des deux races. 

Du reste, pour constater son mérite littéraire, il me 
suffira de signaler le fait qu'il a des envieux, des ja­
loux qui le critiquent à outrance. Il n'y a pas de 
meilleure sanction à la gloire de l'écrivain que la per­
sécution des zoïles grincheux. 

En décorant Sir James LeMoine, notre gracieuse 
Souveraine a donc honoré un digne représentant de 
notre double littérature, anglaise et française; et c'est 
pourquoi il convient après avoir bu à la santé de notre 
hôte—de vous proposer la santé de la littérature' ca­
nadienne. 

Certes, je ne vous raconterai pas son histoire. Si 
courte qu'elle soit, elle serait trop longue à cette heure 
et en ce lieu. Les œuvres qui la composent ne sont 
pas nombreuses d'ailleurs, et leur éclat est modeste. 

C'est une petite personne qui ne manque cependant 
ni d'attraits, ni de physionomie, qui est jeune encore, 
et qui grandira, " quoiqu'elle ne soit pas espagnole." 
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Ses promesses d 'avenir sont à la fois dans ce qu 'el le 

a déjà produit, et dans sa noble origine ; car elle a 

pour mères les deux l i t tératures de France et d'Angle­

terre. 

Pourquoi ses progrès ne sont-ils pas plus rapides ? 

Je pourrais facilement vous en assignerles causes mul­

tiples. Mais je me contenterai de vous signaler fran­

chement la principale. 

C'est la politique qui la tue. Nos j o u r n a u x li t térai­

res et nùs revues meurent tous, les uns après les autres, 

faute d'abonnés, tandis que le" j ou rnaux polit iques 

arrivent a une circulation de quinze, vingt, et t rente 

mille lecteurs. 

Disous de plus que les charmes de la carrière litté­

raire ne sont pas des p lus séduisants . I ls ne valent, 

pas même ceux de la vie politique, ce qui n'est pas peu 

dire. 

Vous vous imaginez, sans doute, qu 'on y vit en 

paix, qu'on s'y repose t ranqui l lement sur ses lauriers 

comme les libéraux se reposent auj ou rd 'hu i sur le leur !. 

(sir Wilfrid). 

Vous croyez que dans ce qu'on appe l l e la républ ique 

des lettres, les querelles, les ja lousies , les crit iques 

haineuses sont inconnues ; qu'il y a pa rmi nous une 

noble émulation à vanter nos confrères, ou plutôt 

nos frères? 

Erreur profonde, Messieurs; nous sommes des frères 

comme Caïn et Abel, comme R o m u l u s et Rémus, com­

me Etéocle et Polynice, comme. . les rouges et les 

bleus ! 
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Mais au moins , me direz-vous, c'est une carrière lu­

crative? 

Oh! pour ça, oui, c'est m ê m e ce qui nuit à notre 

avancement . Une fois mill ionnaires, nous cessons de 

travailler!. 

Jusqu' ici , il n 'y avait que les honneurs qui nous 

manquaient ; mais les voi là qui arrivent. I l s vien­

nent lentement, mais ils viennent ! 

V o y e z Sir James . Il n'a. t ravai l lé que cinquanteans 

pour les obtenir ! 

Ce qui me fait part icul ièrement plaisir, c'est 

qu'enfin le nouveau décoré porte un nom français. 

Jusqu'à présent, il n 'y avait dans le domaine littéraire 

et scientifique que des Canadiens-Anglais auxquels on 

conférait des dist inct ions honorifiques. 

Sir James servira de transition d'une race à l 'autre. 

C'est par lui qu'on aura appris en Angleterre qu'il y a 

ici une l i t térature française, et dans un autre demi 

siècle, que lqu 'un de nos descendants recevra le même 

honneur ! Messieurs, je vous propose de boire à la lit­

térature canadienne. 
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DISCOURS 

PJR,O:NONCÉ AU JUBILÉ PROFESSIONNEL DE S I R L . N . 

CASAULT, DE L'HON. JUGE PLAMONDON ET DE M . 

JACQUES MALOUIN. 

MESSIEURS, 

Dans le discours qu' i l vient de prononcer, l 'honora­

ble juge-en-chef a appelé " noces d'or ", le jubi lé pro­

fessionnel que nous célébrons dans ce banquet . 

J e ne sais pas si cette expression est absolument 

correcte ; mais elle me para i t excellente et bien trou­

vée. Car embrasser une profession, c'est l 'épouser. 

On peut bien embrasser une femme sans l'épouser, 

mais non une profession. 

Nature l lement , il en est de ces noces comme des au­

tres : les modèles à imiter sont les époux fidèles, ceux 

qui ga rden t la fidélité, j u squ ' à la fin, d a n s la bonne 

comme dans la mauvaise fortune ; et la chose n'est pas. 

sans mérite. 

Car dans ce mariage-là, comme dans l 'autre , il y a 

des désil lusions, et, quand ces désil lusions arrivent, 

on voit des conjoints qui faiblissent, et qu i cherchent 

ailleurs des consolations. 

Les uns se placent dans ce casier d 'automates qu'on 
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appelle le service civil, pour le d i s t inguer du service 

domestique. 

D'autres s 'engagent, ou, pour par le r c o m m e eux , 

se lancent dans ce qu ' i ls appel lent les affaires, c-à-d l'ar­

gent des autres. I ls réussissent quelquefois, quand ils 

peuvent inventer un bon spécifique, c o m m e le quick-

•cwre, par exemple, ou découvrir quelques te r ra ins mi ­

niers, dans des régions inaccessibles, d o n t eux seuls 

connaissent l ïnappréc iab lo valeur. 'Lorsqu'i ls sont 

habiles à trouver des ac t ionnai res , et à se faire des 

créanciers, on les appel le des brasseurs d'affaires, 

N'al lez pas croire au moins que j e veuil le a t taquer 

ici la brasserie de Beau-port, dont j e vois plusieurs ac-

tionaires à cette table . Car ce n 'es t pas une mine, 

quoi qu'en disent ceux qui ont des act ions à vendre . 

Tout au plus, pourrais-je dire, à t i t re de réclame, 

que c'est un spécifique contre l 'anémie, un tonique. 

D'autres avocats, enfin, deviennent des b igames : 

c'est-à-dire que sans divorcer avec l a profession ils épou­

sent la politique. 

I l va sans dire que l 'épouse No 1 est p lus ou moins 

négligée et souffre. Mais la pol i t ique est la p lus in­

constante de toutes les femmes, et t a n t ô t ils s'en dé ­

goûtent , tantôt elle les abandonne , et les renvoie à 

leurs premières amours . 

C'est précisément l 'un ou l ' au t re sort qui est arr ivé 

aux trois i l lustres avocats que n o u s fêtons ce soir . 

Tous trois ont j ad i s fait l'essai d e ce doub le ménage , 

mais ils sont heureusement revenus à la monogamie . 
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Ont-ils vo lon ta i rement renoncé à la poli t ique? Ou 

les a-t-elle abandonnés ? J e l ' ignore, mais vous savez; 

que les deux aven tu res arrivent. 

Quelquefois même , la politique repousse tout-à-fait 

ceux qui lu i font la cour. Ainsi, vous savez tous que 

moi aussi j 'a i fl irté jadis avec elle, et que je m'imagi­

nais avoir un cer ta in succès. 

Mais quand vint le moment où la jïirtation doit chan­

ger de nom, le m o m e n t du oui final, ou fatal, la poli­

t ique m'a r épondu : Non, tu as déjà deux femmes, Thé-

mis et la Muse, c'est assez! C'était même trop. 

Mes trois confrères ont été plus heureux, ou moins 

h e u r e u x que moi , et ils ont été agréés par clame Po­

lit ique, au moins pendant quelque temps. 

Mais l 'erreur n'a pas été longue, et ils sont bientôt 

revenus à leur première épouse, la belle et noble pro­

fession qui est la nôtre . 

Depuis cette époque, déjà lointaine, ils ne l 'ont plus 

quit tée, et l eu r fidélité a reçu sa récompense. Car ils 

ont obtenu de g r a n d s succès et fourni une belle car­

r ière. 

Tous trois é t a i en t remarquablement doués, et ils l e 

sont encore, m a i s il est curieux devoi r combien leurs 

dons étaient différents. 

• L 'un avait u n e haute intell igence de jur is te , servie 

par un travail opiniâtre, une âme ardente, une ambi­

tion généreuse, u n e conscience inflexible, et une éner­

gie i ndomptab l e . Sa devise paraissait être : quand on 

veut on peut ; or il se disai t : ' je veux arriver au som­

met ', et il y est arr ivé. 
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L 'aut re avait un espr i t br i l lant , vif et enjoué, une 

parole facile, une p l u m e alerte, et une verve éblouis­

sante. On cite souvent ses bons mot s , ses fines répar­

ties; et Ton garde le souven i r des succès éclatants qu'i l 

a obtenus devant la cour d u Banc de la Reine ( jur id ic­

tion criminelle) . 

Le troisième avait un j u g e m e n t ca lme et droit, un 

grand sens ju r id ique , une aversion prononcée pour 

la chicane, et un g r a n d air de gen t i l homme d 'autre­

fois. P lu tô t t imide q u e téméra i re , plus modeste que de 

raison, consciencieux j u s q u ' a u sc rupule , il a exercé sa 

profession honorab l emen t , sans rechercher le brui t , 

et il est arrivé au p r e m i e r rang pa rmi les p lus di­

gnes disciples de T h é m i s , pendan t que ses deux con­

frères é ta ient appelés a u x honneurs de la magis t ra ture-

Voilà, messieurs, les t ro is h o m m e s que nous hono­

rons ce soir à jus te t i t re , parce qu ' i l s ont compris et 

rempli jusqu 'au bou t la noble et g lor ieuse mission so­

ciale de l 'avocat. 

Messieurs, le b a r r e a u n'est pas une corporat ion 

comme une autre. C'est un ordre , comme les ordres 

de chevalerie; et c o m m e les anc iens chevaliers , les 

avocats doivent être les soldats d e l à jus t ice . 

Le pontifical r o m a i n donnai t a u chevalier ce beau 

titre: justitiœ cultor egregius, a d m i r a t e u r et servi teur 

dévoué de la jus t ice . Savez-vous dans quels t e r m e s 

l'officiant lui traçait, sa mission de jus t ic ie r? Ecoutez 

bien : 

" C e qui est par te r re , relève-le. Ce que tu auras rele-
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vé, conserve-le. Ce qui est injuste ici-bas, abats-le. 

Ce qui est su ivant l 'ordre, fortifie-le." 

Toute la mission do l 'avocat est parfaitement résu­

mée dans ces quelques mots. E t si nous pouvions re­

later les causes célèbres clans les quelles nos trois hôtes 

se sont dist ingués, nous verrions que c'est bien le rôle 

qu' i ls ont rempl i pendan t leur carrière professionnelle. 

Un jour , ils ont rencontré su r leur chemin une vic­

t ime malheureuse que l ' injustice avait terrassée, et ils 

l 'ont relevée. 

Un autre jour , ils se sont dressés en face de l 'hom­

me injuste et puissant , et ils ont abattu sa puissance. 

Plus tard, ils ont soutenu ceux qu'il avaient rele­

vés; ils ont fortifié les œuvres, les institutions et les 

autori tés dont l 'ordre social a besoin. 

Pendant c inquante ans ils ont fait l 'honneur du bar­

reau, remplissant leurs devoirs d'état envers leurs cli­

ents, envers leurs confrères, envers la magistrature, 

conservant les vieilles t radi t ions d'intégrité et d'hon­

neur, a imant la just ice avec le zèle et le dévoûment 

des convictions sincères. 

Us n'ont pas fait fortune ; mais ils ont élevé dans 

une aisance modes te chacun une nombreuse famille, 

et ils laisseront à leurs enfants des noms honorés et 

respectés. 

Leur souvenir vivra dans la mémoire de cette illus­

tre famille qu i s 'appelle le Barreau de Québec, et de 

cette autre g rande et immorte l le famille à laquelle 

tous trois appar t iennent , la race canadienne-française. 
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Messieurs, je n'ai plus qu'un mot à dire, et j 'entends 
qu'il soit le plus bel éloge de nos hôtes, 

Il est un esprit créateur qui flotte sur les races en 
formation, comme l'Esprit de Dieu flottait sur le chaos 
primitif. Eh ! bien, Messieurs, c'est la qualité domi­
nante de nos hôtes : Ils sont animés de cet esprit qui 
fait les nations fortes. Ils aiment et servent leur pays, 
avec zèle, dans la mesure de leurs forces et de leurs 
talents, dans la sphère d'action où la Providence les a 
placés. 
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LE F E M I N I S M E VRAI 
DISCOURS PRONONCÉ AU CONSEIL GÉNÉRAL DES FEMMES 

A OTTAWA. 

EXCELLENCE, 

MESDAMES, MESSIEURS, 

C'est un devoir difficile que Votre Excellence m'a 

imposé en m ' inv i t an t ce soir à joindre une parole 

française a u x voix anglaises si éloquentes que nous 

venons d ' en tendre (*). 

Mais je compte -pour le rempli r , et pour suppléer à 

mon insuffisante préparation, sur les sympathies que 

j ' éprouve et q u e mon auditoire partage pour l 'œuvre 

que Votre Excel lence vient de fonder, et que votre 

éminent époux approuve et favorise. 

Profondément convaincu d u grand intérêt et du 

sincère a t t a c h e m e n t qui an iment vos cœurs si bons et 

vos deux âmes si éclairées à l 'égard du peuple cana­

dien, il m'est imposs ib le de ne pas y voir une généreuse 

tentat ive de promouvoi r dans notre société toutes les 

œuvres qui t e n d e n t à améliorer le sort commun de 

toutes les classes. 

(*) C'étaient Sir John Thompson, alors premier ministre 
du Canada, et M. le Principal Grant, de l'Université de 
Kingston. 
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I l suffit d'avoir à cœur le bien-être social et la pros­

périté future de no t re pays pour approuver a u moins 

en principe cette g rande organisat ion des femmes du 

Canada. 

J e dis grande organisation, et, permettez-moi d e 

vous le dire, c'est peut-être son défaut d 'être t r o p 

grande, ou trop la rge , et de vouloir embrasser u n 

champ d'action t r o p vaste. Les œuvres durab les ont 

généralement des débuts plus h u m b l e s , moins amb i ­

t ieux. 

Mais, enfin, il est toujours plus facile de rétrécir son 

domaine en ce m o n d e que de l ' agrandi r . I l est p lus 

aisé d 'émonder un a rbre trop touffu que d'y a jouter 

une branche, ou m ê m e une feuille. 

N'oublions pas d 'ai l leurs que cette œuvre en est 

à ses débuts . Ce n'est encore qu ' une ébauche. C'est u n 

bloc dans lequel la statue commence seulement à 

se dessiner, et q u e le ciseau d u sculpteur , avec sa 

délicatesse toute féminine, saura re toucher à son 

heure . 

Ces détails d 'organisation et de p rogramme seront 

sans doute discutés plus tard dans vos réunions, et ce 

n 'est pas du tout ce qui me préoccupe en ce momen t . 

C'est le fond même de la quest ion féminine que-

je veux traiter, et c'est aux adversai res absolus d u 

mouvement féministe que je veux répondre . 

Mais est-il bien nécessaire de répondre , et ce mou­

vement court-il le r isque d'être en rayé ? 

Non, et je pour ra i s me contenter de dire à ceux 
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qui croient pouvoir l 'endiguer qu'ils se font i l lusion. 

Ni leurs ép igrammes, ni leurs satires ne l 'arrêteront. 

C'est plus q u ' u n mouvement populaire ; c'est une 

évolution de celle que Dieu a créée pour être la 

compagne d e l 'homme, et qui revendique comme telle 

une par t plus g rande d'influence dans la société civile, 

une plus large place dans le domaine du savoir 

humain , et la l iber té nécessaire au développement de 

ses facultés et à l 'accomplissement de tous ses devoirs. 

Mais si ce mouvement , qui s'est produit en France, 

en Angleterre, a u x Etats-Unis, en Allemagne, je pour­

rais dire d a n s tou t le monde civilisé, est irrésistible, il 

peut être dir igé ; et c'est à cela que devrait tendre 

l'effort de ceux qui le combat tent . 

Qu'i ls dénoncen t et r idicul isent les utopies, les 

extravagances, les revendications absurdes des fémi­

nistes exaltés, très bien ! Qu'i ls coupent un peu les 

ailes à l ' imaginat ion échauffée et aux aspirations 

démesurées de certains bas-bleus, je les applaudirai . 

Mais je leur demande de ne pas condamner ce mou­

vement en principe, et de le considérer plutôt comme 

une force qui pourra i t être utilisée dans l'intérêt social 

et nat ional . 

I I 

C'est un fait his torique incontesté que tous les 

progrès réal isés dans le monde ont toujours été 

obstrués p a r des esprits chagr ins et bornés qui ont 

d i t : A quoi bon, cette nouveauté ? Le monde a bien 

marché j u squ ' à ce jour sans cela. 
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Cette objection, vieille comme les hommes, semble 

toujours nouvelle, et elle a été reprise contre le mou­

vement féministe. Mais c'est elle précisément qui 

n'ajamais empêché l 'humanité de marche r ; et l'axiome 

du poète latin Icmpomnmlantur et non mntamnr in Mis, 

est une réponse suffisante. 

Molière a encore des partisans ; mais ils se font 

nues ceux qui croient avec lu i : " Q u ' u n e femme en 

sait toujours assez." I ls ne sont pas de leur temps ceux 

qui croient encore aujourd'hui que t ou t e la sagesse et 

la vérité sont contenues dans la spir i tuel le comédie 

des " F e m m e s savantes." 

La vérité, c'est que la femme a soif de science 

comme l'homme, qu'elle est même plus curieuse de 

snvoir, et qu'elle a reyu on partage de Dieu des dons 

iidmirables et de brillantes facultés. 

Si vous cultive/, ces attributs spéciaux, et si vous les 

dirigez bien, vous lui ferez accompli r des œuvres, 

et fournir des carrières plus utiles au bien général, 

qu'un grand nombre des fondations d e l 'Etat. 

Mais si vous les négligez, nous t rouverons chez les 

femmes soit des têtes vides et conséquemment légères, 

snil des femmes savantes, qui, pr ivées de direction, 

auront perdu la foi an contact de l'enseignement 

incrédule. 

Ou bien encore vous aurez des mères de famille 

très chrétiennes et même dévotes, mais fort igno­

rantes. Et savez-vous ce que deviendront leurs fils, si 

les pères ne sont pas eux-mêmes des croyants ? Je 
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vais vous le dire : en grandissant ils se feront ce 

raisonnement que leurs mères croient parce qu 'e l les 

sont ignorantes et que leurs pères ne croient pas 

parce qu'ils sont savants; et ils perdront bientôt l a foi 

de leur enfance. 

C'est le grand mal en France. Et c'est pourquoi 

on y voit tant d'hommes haut placés qui ont c ru d a n s 

leur enfance sous la direction d'une mère chrét ienne, 

mais qui n'ont pas trouvé auprès d'elle les connais ­

sances nécessaires pour défendre leur foi quand le 

monde l'a attaquée et tournée en ridicule, et q u i ont 

alors cessé de croire. 

Les anti-féministes les plus ardents veulent que 

la femme se consacre uniquement à son in té r ieur 

domestique ; et ils considèrent comme une déclassée 

celle qui prétend fuire autre chose que conduire sa 

maison, servir son mari, et élever ses enfants. Or 

pour remplir ce rôle pot-au-feu, la science et les l ivres 

ne sont guère nécessaires, disent-ils. 

Evidemment ces écrivains ne voient dans l a f emme 

que la mère de famille. Mais toutes les femmes ne 

sont pas mères de famille. I l y a des filles qu i ne 

ee marient pas. I l y a des veuves qui n 'on t pas 

d'enfanfs, et des femmes mariées qui n'en ont pas non 

plus. 

Imposer le soin du pot-au-feu comme unique 

mission à ces femmes, c'est en faire des êtres inu t i les 

dans le monde. C'est leur refuser l'usage et, l e déve­

loppement de leurs facultés, et des dons qu'el les 

tiennent de la Providence. 1 0 
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Si donc elles ont le goût de la culture intellec­
tuelle, si elles veulent entrer dans une carrière qui 
convienne à leur nature, et dans laquelle elles pour­
ront être utiles à leurs semblables, à la société, ou à 
l'Etat, non seulement il ne faut pas les en empêcher, 
mais il faut les encourager et les aider. 

C'est un mal assez grand qu'il y ait dans notre 
sexe un trop grand nombre de célibataires égoïstes, 
qui ne vivent que pour eux-mêmes, et qui s'accordent 
tous les plaisirs de la vie sans en accepter les charges 
et les devoirs. 

Qu'on permette au moins aux femmes, que des 
circonstances indépendantes de leur volonté ont con­
damnées au célibat, ou qui ont renoncé au mariage 
pour des raisons qui n'ont rien de commun avec 
l'égoïsme masculin, qu'on permette au moins à ces 
femmes, ainsi qu'à celles que le mariage a laissées 
sans enfants, de consacrer leurs talents, leur travail, 
leur expérience, leurs connaissances et leurs études à 
des oeuvres philantropiques ou autres, dont les déshé­
rités puissent bénéficier. 

Mais la femme mariée, qui n'a pas d'enfants, se doit 
toute à son mari, dira-t-on. 

Oui, je connais cette thèse ; c'est celle de Jean 
Jacques Eousseau, qui ne voit dans le régime conjugal 
que le mari, et qui ordonne tout en vue de son bien-
être. 

Et ce mari, que fait-il, lui ? S'occupe-t-il de sa 
femme au moins ? Hélas ! vous savez bien que dans 
neuf cas sur dix, c'est le contraire qui arrive. 
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M a i s supposons q u e le m a r i soit un modè le , qu ' i l 

ne connaisse n i le c l u b , n i le restaurant, et qu ' i l 

consacre à son in tér ieur domes t ique tout le t emps qui 

n'est pas absorbé par les affaires de sa bout ique ou de 

son bureau , i l n 'en est pas moins vrai q u ' i l y a u r a 

quatre ou s i x heures par j o u r peut-être pendant 

lesquel les l a f e m m e n 'aura pas à s 'occuper de son 

m a r i . 

Q u e l emplo i voulez-vous qu ' e l l e fasse de ces heures? 

V o u l e z - v o u s q u ' e l l e l ise des r o m a n s ? Préférez-vous 

qu 'e l le coure les five o'cbck teas, ou qu'el le visi te les 

amie3 qui pourront l u i donner le p lus de nouvel les , ou­

ïes p l u s a m u s a n t s pot ins ? 

E h bien I m o i , j ' a i m e r a i s m i e u x la voir se l ivrer 

à des études sérieuses, de littérature, d 'histoire, de 

l i ngu i s t ique . J e voudra i s qu ' e l l e sût causer dans un 

• langage correct, é légant , des questions d u jour , de3 

événements in téressants cons ignés dans les j o u r n a u x 

et les revues ; et sur tout qu ' e l l e fût très éclairée sur l a 

re l ig ion , qu ' e l l e eût fait des études d 'apologét ique 

suffisantes pou r en apprendre à son m a r i (qui n 'a 

pas le loisir d ' é tud ie r ) et pour répondre a u x attaques 

des scept iques qu i sont eu généra l aussi ignorants que 

pédants . 

III 

E t les cé l iba ta i res ? Ce l l e s dont on se m o q u e en 

d isan t qu ' e l l es ont coiffé sa in te Cather ine, et sur 

lesquel les on croi t avo i r tout di t quand on a répété ce 
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mot si spirituel et si neuf .'Que voulez-vous qu'elles 

fassent celles-là ? 

Laquelle des saintes Catherines leur donnez-vous 

pour patronne ? 

Est-ce celle d'Alexandrie que les artistes nous repré­

sentent portant au doigt un anneau nuptial qu'elle 

avait reçu de Jésus lui-même dans uno vision ? 

Mais n'oubliez pas que c'était une femme savante, 

tellement versée clans la philosophie et la théologie 

qu'elle combattait victorieusement les sophistes les 

plus habiles de son temps. 

Est-ce celle de Sienne? mais non, car les parents de 

celle-là n'ont pas pu, malgré leurs efforts, en faire 

une cuisinière ; et elle a préféré faire de la politique 

internationale, et se mêler du gouvernement de 

l'Eglise. Envoyée en ambassade auprès du pape Gré­

goire X I par le peuple de Florence, elle lui conseillait 

de faire la paix. El le lui écrivait des lettres très 

remarquables et demandait une réforme universelle 

dans l'Eglise. Elle lui donnait aussi des avis sur 

le choix des cardinaux. 

Elle se permettait môme d'écrire à Charles-Quint, 

et ses lettres forment plusieurs volumes que les 

hommes d'Etat ne liraient peut-être pas sans profit. 

Oh 1 non, des Catherines comme celle-là il n'en faut 

plus. Elles seraient trop gênantes. Elles formeraient 

des ligues de femmes qui embarrasseraient la poli­

tique. 

Alors, les occupations que vous recommandez aux 
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vieilles filles, c'est la couture, le tricot, la broderie , 

la cuisine, et un peu de piano, si elles o n t du t e m p s 

de reste. 

Certes, le programme est excellent , et je ne le 

repousse pas pour un boa nombre d 'entre elles — qui 

ne pourraient guère faire autre chose. 

Mais il en est parmi elles qui ont des goû t s et des 

aptitudes plus relevés. Pourquoi ne voulez-vous pas 

qu'elles cultivent et développent les dons qu 'e l les ont 

reçus ? Si elles savent écrire et par le r pourquoi 

voulez-vous les en empêcher ? — Leur vraie pa t ronne , 

sainte Catherine d'Alexandrie, était préc isément une 

conférencière des plus éloquentes. 

Les anti-féministes les plus a rden t s sont en généra l 

des admirateurs du moyen-âge, et ils s ' imaginent que 

le mouvement actuel est une des nombreuses er reurs 

modernes. 

Or, il est his toriquement vrai qu ' au m o y e n - â g e les 

femmes étaient plutôt d 'une viril i té r e m a r q u a b l e , 

qu'elles faisaient généralement d e fortes 'é tudes et 

s'occupaient beaucoup des affaires p u b l i q u e s . 

Un certain nombre obtenaient le degré de docto­

resses et enseignaient. Elles siégeaient m ê m e d a n s ces 

assemblées délibérantes qu'on appe la i t les " E t a t s . " 

tët dans les premiers temps du chr i s t i an i sme, l 'action 

et l'influence féminines étaient beaucoup p lus éten­

dues qu'aujourd'hui. C'est aux femmes que revient 

une large part des merveilleux progrès de la civili­

sation chrétienne. 
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Les hommes les plus célèbres, et les grands saints 
ont eu bien souvent des auxiliaires puissants parmi 
les femmes. 

Je n'en nommerai que deux des plus illustres, saint 
Jérôme et saint Jean Chrysostôme. 

Le premier n'aurait jamais pu terminer ses im­
menses travaux bibliques s'il n'avait pas été assisté 
par ces femmes savantes qui s'appelaient Paula, Eusto-
chium et Marcella. 

C'est cette dernière qui devint à Rome la grande 
autorité dans la connaissance des Ecritures quand 
Jérôme eut quitté la Ville-Eternelle pour aller vivre 
dans sa solitude de Bethléem. 

Mais il faut voir comme on le dénigrait, le cher 
grand savant, parce qu'il s'entourait ainsi de femmes, 
et qu'il osait leur dédier ses grandes études bibliques! 
L'histoire de saint Jean Chrysostôme est aussi insé­
parable de celle de plusieurs femmes illustres qui 
l'ont assisté dans ses immenses labeurs, plus efficace­
ment que plusieurs de ses collègues dans l'épiscopat. 

Aussi cet homme de génie, ce merveilleux orateur, 
disait-il : " Les femmes peuvent prendre part aussi 
bien que les hommes aux combats pour la cause de 
Dieu et de l'Eglise." Il jugeait par expérience de 
la capacité des femmes. 

Elle est longue la liste de celles qui ont été à la 
fois des femmes célèbres et des bienfaitrices de l'hu­
manité. L'histoire de l'Eglise en est remplie. 

Ce qu'elles ont fait autrefois, elles le feraient encore 
si on les formait comme jadis. 
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Ne croit-on pas, par exemple, que la France serait 
mieux gouvernée aujourd'hui si les femmes y pou­
vaient exercer dans le gouvernement une action plus 
étendue ? — Mais combien d'hommes en France, et 
ailleurs, ne voient dans la femme qu'un instrument 
de plaisir ! C'est la seule fonction publique qu'on 
ne lui conteste pas. 

IV 

Revenons maintenant à la femme, mère de famille. 
C'est son rôle propre, la vraie mission du grand 
nombre, et c'est à remplir cette mission qu'elle doit 
être préparée par le genre d'éducation qu'elle reçoit. 

Or c'est à celle-là surtout qu'on prétend interdire 
l'étude et le champ des connaissances humaines. 
On croit que pour remplir ses devoirs d'épouse et 
de mère elle en saura toujours assez, pourvu qu'elle 
soit vertueuse. Il y a même des gens d'esprit qui sou­
tiennent qu'elle gardera mieux sa vertu dans l'igno­
rance, comme les plants de céleri sont plus blancs 
quand on les enterre. 

Si cette boutade vise la fausse science, c'est-à-dire 
cette science du jour qui ne laisse aucune place à Dieu, 
elle ne manque pas de fondement. Mais elle répugne à 
la raison si l'on prétend exclure la femme mariée 
de la vraie science. 

Car la vraie science se tient en harmonie avec la foi, 
et bien loin d'ébranler la vertu elle la fortifie et 
l'éclairé. 
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O r il est évident que la vertu éclairée aura toujours 
p lus d'influence dans la famille que la vertu igno­
ran te . El le saura se rendre aimable à l'époux et aux 
enfants ; elle saura leur faire apprécier les beautés 
de l a religion et l e 3 douceurs de la piété. 

L a fréquentation des livres sérieux prendra la place 
des futilités mondaines, la science du beau langage 
remplacera les banalités des conversations vulgaires, 
les amusements intelligents rallieront les désœuvrés 
et les détourneront peut-être des frivolités de la 
galanter ie . 

E t tou t cela n'empêchera pas la femme instruite 
et s tud ieuse de s'occuper des plus humbles travaux 
que l a tenue d'une maison impose. C'est ce qu'ont 
toujours fait les vraies grandes dames. 

Que l l e conclusion devons-nous tirer maintenant de 
tou t ce que je viens de vous dire? 

Devons-nous prendre â la lettre la parole que la 
Bible met dans la bouche de Dieu quand il voulut 
donne r une compagne à Adam : " Faisons-lui une 
aide semblable à lui " ? 

N o n . La femme n'est pas semblable ft l'homme 
dans tou te l'acception du mot — de même qu'elle n'est 
pas n o n plus en tous points son égale. 

E l l e est composée comme lui d'un corps et d'une 
arne ; mais sa nature est cependant différente, et cette 
différence de nature entraine nécessairement des diffé-
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renées de facultés, de dons, de pouvoirs et même 
•de mission. 

De même, en dépit de leur égalité devant la loi, 
leurs droits à tous deux ne sont pas tous les mêmes. 

Mais il est un droit qu'on ne saurait lui nier, et que 
néanmoins les lois faites par l'homme, et les usages 
par lui établis, restreignent et gênent dans une mesure 
qui varie avec la législatien et les mœurs de chaque 
peuple — c'est le droit à l'existence. 

De ce droit primordial découle celui de s'assurer 
•des moyens de vivre par elle-même — en tenant 
•compte de sa nature, de ses facultés, et des exigences 
de la vie réelle. 

L'exercice de ce droit est souvent une nécessité 
jusque dans l'état du mariage ; et il arrive m a m e l o n 

le sait, que c'est la femme et non le mari qui gagne le 
pain quotidien de la famille. 

Donc, toutes les carrières, dont les fonctions ne 
répugnent pas à sa nature et à ses aptitudes, doivent 
lui être ouvertes, et conséquemment il faut lui per­
mettre les études requises pour y réussir. 

Mais en tout et partout je veux que la femme reste 
femme et ne singe pas l'homme. 

M. Jules Lemaîlre qui est loin d'être un féministe a 
écrit cependant : "La justice voudrait évidemment que 
l'accession des femmes à toutes les professions libé­
rales, jusqu'ici réservées aux hommes, fut décrétée 
par l'Etat." 

Je n'irais pas si loin, et je n'aimerais pas du tout la 
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femme-avocat, ni la femme-député. Mais il me plairait 
assez de voir des femmes-médecins pour soigner les 
femmes seulement. Je n'aurais pas d'objections non 
plus aux femmes-notaires. 

C'est, du reste, aux femmes elles-mêmes de réclamer 
sans bruit, sans phrases, sans abuser de ces grands 
mots (qui ne sont pas faits pour leurs jolies bouches) 
de " droits égaux, de liberté, d'affranchissement et 
d'indépendance "— et d'indiquer les carrières qui con­
viendraient à leur sexe et à leurs dons naturels. 

Encore un mot, mesdames, et j 'a i fini. 
Si je ne me trompe, en établissant votre Conseil 

Général, votre but est surtout de fonder une oeuvre 
d'union, union sociale et union nationale, union dans 
les œuvres du Bien, et dans l'organisation des asso­
ciations charitables—surtout de celles qui auraient 
pour objet le relèvement moral et le bien-être ma­
tériel des déshérités des deux sexes. 

Si c'est là votre but, il est noble et élevé, et je 
fais des vœux pour votre succès. 

C'est la femme qui a perdu le premier homme en 
lui présentant un fruit de mort, et il y a encore 
des filles d'Eve qui suivent le mauvais exemple de 
leur mère. 

A vous, mesdames, de faire oublier ces fautes en 
offrant maintenant aux hommes des fruits de vie. 
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DISCOURS 
AU CONSEIL NATIONAL DES FEMMES, A QUEBEC, 

EN MAI 1894. 

MESDAMES, 

Vous ne devez attendre de moi ni un discours, ni 
une conférence. C'est pour une œuvre sérieuse, et 
non pour vous amuser, que Son Excellence, madame 
la comtesse d'Aberdeen, vous a réunies; et dès lors ce 
n'est pas comme homme de lettres, mais comme un 
homme d'affaires queje vais vous parler. 

Si j 'en dois juger par certaines oppositions et cer­
taines objections faites en divers quartiers au projet 
de Son Excellence, il y a évidemment entre celles qui 
favorisent l'œuvre et celles qui la repoussent un mal­
entendu qu'il faut dissiper. C'est ee queje vais essayer 
de faire. 

. Et d'abord, est-il nécessaire de vous démontrerque, 
pour accomplir des œuvres de quelque importance, 
commerciales, industrielles, sociales ou charitables, il 
faut presque toujours recourir â l'association ? Il me 
semble qu'il ne saurait y avoir deux opinions là-des­
sus, parce qu'il est incontestable que l'association est 
le moyen d'action le plus puissant qui existe. 
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>Sans doute, vous pouvez individuel lement , isolé­

ment, faire bien des choses excellentes ; mais il est 

des œuvres qui sont au-dessus des forces individuel­

les, et en face desquelles vous vous avouez impuissan­

tes. Alors que faites-vous ? Vous allez trouver d'au­

tres dames, vous demandez leur aide, vous vous les 

associez, et plus vous êtes nombreuses t ravai l lant de 

concert, et plus le succès de votre ent repr ise est assu­

ré. 

Enfin l'association a pour but, et pour résultat, de 

créer une action sociale pour les œuvres que l 'action 

individuelle ne peut pas réaliser. 

Elle ne supprime, ni ne gêne l 'action individuel le . 

Chacun reste libre de faire individuellement ce qui lui 

plaît. El le supplée seulement à l ' impuissance de 

l'action individuelle. 

Voyez, par exemple, ce qui se passe dans le monde 

économique, industriel et commercial . 

Quand il y a un chemin de fer à construire,une l igne 

de steamer à établir, une mine à exploiter, une indus­

trie impor tante à fonder, que fait-on ? On forme 

une compagnie, et on la forme avant de savoir si l 'en­

treprise réussira ou non, si l'on aura des capi taux ou 

non. I l suffit que les associés puissent se dire : il 

doit y avoir là quelque chose à faire. 

Eh ! bien, mesdames, voilà la raison d'ôtre de l'as­

sociation qui vous est proposée. Nul ne soutiendra, 

j ' espère , que dans une ville comme Québec i l n 'y a 

rien à faire, ni sur le terrain social, ni sur celui de la 
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charité. Nul ne soutiendra que nos œuvres publiques 
de charité sont toutes florissantes et n'ont besoin d'au-? 
cun secours. 

Eh ! bien, cela suffit pour justifier la formation d'un 
Conseil des femmes à Québec dans lebut de faire oude 
secourir les œuvres sociales ou de charité; et quand 
je songe que la personne morale, créée par votre asso­
ciation, aura pour protéger ses idées, cent, deux cents, 
cinq cents langues de femmes, et pour opérer ses œu­
vres autant d'intelligences et de volontés, je ne puis 
pas douter du succès. 

Mais comment allez-vous créer cette personne mo­
rale ? Tout simplement en donnant vos noms comme 
membres de l'association, en payant une contribution 
annuelle d'une piastre pour les individus, et de deux 
piastres pour les institutions, et en constituant un co­
mité de direction, nécessaire dans tout organisme so­
cial. 

I l va sans dire que l'action de ce comité sera subor­
donnée â la direction de tout le corps social et aux rè­
gles qu'il vous plaira d'établir vous-mêmes. 

Maintenant, me direz-vous, une fois constituée et 
organisée, que fera cette association des Dames de 
Québec ? 

Evidemment; mesdames, je ne puis pas prévoir ce 
que vous ferez. C'est à vous qu'il appartiendra d'en 
décider, et vos décisions, sous ce rapport, dépendront 
naturellement des besoins que vous aurez constatés, 
des ressources pécuniaires dont vous pourrez; dispo-
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ser, et des circonstances dans lesquelles vous vous 

trouverez placées. 

I l serait aujourd 'hui p rématuré de dire que vous 

allez fonder des œuvres nouvelles, ou que vous vous 

contenterez d'assister dans les l imites de vos ressour­

ces les œuvres et les inst i tut ions déjà existantes. 

Encore une fois, cela dépendra des circonstances. 

Il peut très bien arriver que vous ne puissiez pas tou t 

d'abord fonder des œuvres nouvelles, soit que vous 

n'en ayez pas les moyens — soit par cra inte de nui re à 

des œuvres déjà existantes. Car il est bien entendu 

que votre association, ayant pour b u t principal la cha­

rité, ne voudra et ne devra jamais faire tor t aux insti­

tutions de charité qui exis tent déjà. 

Voici donc, à mon avis, la première chose que vous 

aurez à faire : vous renseigner exac tement sur les ins­

titutions et les œuvres que possède actuellement notre 

ville. 

Cela vous sera d 'autant plus fac i l e .que la p lupar t 

de ces institutions, j ' e spère , vont entrer dans votre 

association. Je dis, j 'espère, car j e pense qu'elles 

comprendront qu'il est .de leur intérêt d 'y entrer, et 

voici comment : 1° I l est de leur in térê t de faire con­

naître au Conseil des Dames de Québec leurs œuvres et 

leurs besoins ; si elles n 'y sont pas représentées, vous 

serez justifiables de croire qu'elles n 'on t aucun besoin 

de votre assistance. 2o Si. elles c ra ignent que vous 

ne leur fassiez tor t en établissant des œuvres nouvel­

les, c'est une raison de plus pour elles d 'entrer dans 
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votre association, afin d'y combattre tout projet qui 
pourrait être préjudiciable à leurs intérêts — ou afin 
d'entreprendre elles-mêmes ces œuvres nouvelles qui 
grâce aux secours du Conseil des Dames, pourraient de­
venir une nouvelle source de revenu pour leur maison. 

J'ai donc lieu de croire que toutes nos principales 
institutions de charité seront représentées dans votre 
Conseil ; et dès lors il vous sera facile de vous rensei­
gner parfaitement. 

Une fois en possession de tous les renseignements 
nécessaires, vous aurez â vous demander si les œuvres 
actuellement-existantes répondent à tous les besoins. 
Si oui, votre rôle se bornera à aider ces œuvres par 
tous les moyens à votre disposition. Sinon, vous avi­
serez quelle œuvre nouvelle pourrait être entreprise, 
par quelle institution ou communauté elle pourrait 
l'être, et à quelles conditions. 

Déjà on a indiqué dans le public deux œuvres qui 
répondraient à des besoins sociaux assez généralement 
sentis, et dont l'objet serait de former, l'une des gar­
des-malades, et l'autre des domestiques; mais je ne 
veux rien dire là-dessus. Ce sera à vous d'en décider. 

Si votre association devenait jamais florissante, et si 
les gens fortunés, surtout les vieux garçons et les 
veufs sans enfants, vous léguaient une part de leurs 
fortunes en mourant, je vous indiquerais bien moi-
mêmes des œuvres sociales bien importantes pour l'a­
venir de notre pays. 

Mais à quoi bon faire des rêves de Perrette? Resr 
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tons dans la réalité et contentons-nous de parler d'au­
jourd'hui et de demain. 

Jusqu'ici, je me suis contenté d'exposer mes vues 
sans m'occuper spécialement de quelques objections 
qui ont circulé plus ou moins dans le public. Il con­
vient d'y répondre brièvement. 

On a dit : le projet est impraticable, chimérique et 
n'aboutira à aucun résultat. Pourquoi ? Est-ce qu'on 
soutiendra que les femmes ne sont pas capables de se 
former en association pour faire du bien, et de réus­
sir ? Il est plutôt vrai de dire que sur le terrain des 
bonnes œuvres et de la charité les femmes réussissent 
mieux que les hommes. 

D'ailleurs, ce que vous allez faire n'est pas une nou­
veauté. I l existe des associations de femmes de ce 
genre, en Angleterre, aux Etats-Unis et ailleurs ; je 
connais en France 25 ou 30 villes dans lesquelles il y 
a des Associations de dames qui s'occupent spéciale­
ment d'œuvres sociales, et surtout des femmes et des 
enfants d'ouvriers. 

On dit aussi : Les dames catholiques et les dames 
protestantes ne pourront jamais s'entendre. Eh!, 
bien, il me semble que sur le terrain de la charité elles 
devraient pouvoir s'entendre—mieux que les hom­
mes sur le terrain politique. Car on sait bien que les 
luttes de races et de croyances dans le domaine de la 
politique ont presque toujours pour causes, au fond,, 
des intérêts personnels, des ambitions non satisfai­
tes, et l'esprit de parti. 
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Or, entre vous, mesdames, aucun de ces mobiles ne 
peut exister ; et dans ce temps-ci, ce serait un bel ex­
emple à donner aux hommes. 

Mais je suppose qu'il éclate des conflits, et que les: 

deux croyances ne puissent pas du tout marcher en­
semble. Eh ! bien, alors vous formerez deux Conseils.. 
Mais essayez d'abord et faites un essai loyal de bonne 
entente et d'action commune. 

Remarquez bien d'ailleurs que Centrée dans l'asso­
ciation n'est pas une chaîne. S'il vous plaît d'en sortir 
dès demain, vous serez parfaitement libres de le faire.: 

Il y a des personnes, dit-on, qui entretiennent des 
craintes plus graves. Elles croient voir dans cette as­
sociation un danger pour leur religion, et cette crainte 
serait commune à quelques dames catholiques et à 
quelques dames protestantes. 

Cette crainte nous semble chimérique ; et si elle-
était partagée par beaucoup de monde, elle rendrait 
toutes relations sociales impossibles dans une société 
mixte comme la nôtre. 

Mais les meilleurs juges du danger que peut cou­
rir la religion, ce sont les supérieurs ecclésiastiques, 
et ce sont eux qui ont mission de veiller et de nous 
avertir. Eh bien ! mesdames, tout ce que je vous 
demande, c'est de ne pas vous montrer plus sévères 
qu'eux, de ne pas empiéter sur leurs attributions, et.de- 
ne pas condamner ce qu'ils ne jugent pas à propos de 
condamner. Vous êtes parfaitement libres de ne pas-
entrer dans l'association ; mais attendez au moinss 
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pour la combattre qu'elle existe et qu'elle ait fait quel­

que chose. 
On a dit encore : Nous avons nos institutions ; elles 

ont besoin de nos secours ; pourquoi veut-on établir 
ici une association nouvelle qui nous prendra notre 
argent et l'appliquera à d'autres œuvres ? 

Pour parler ainsi, il faut n'avoir pas la moindre idée 
du rôle et de la mission que le Conseil des Dames de 
Québec devra remplir. Car son rôle consistera préci­
sément à aider les institutions qui sont dans le besoin. 
Ce n'est pas une institution rivale que l'on prétend 
créer, mais, au contraire, une espèce de patronne que 
l'on veut donner aux œuvres existantes. 

En un mot, ce sera une association charitable, ayant 
une existence permanente, dans laquelle les institu­
tions de charité seront représentées, et à laquelle elles 
auront tout naturellement recours dans les cas de be­
soin. Comment une association de ce genre peut-elle 
nuire aux institutions de charité ? 

Ne sera-ce pas au contraire un immense avantage 
pour elles: d'avoir à leur porte une organisation en per­
manence, à laquelle elles pourront faire appel, etdont 
l'action, le travail et l'influence pourront leur procu­
rer des secours? Evidemment il y a là-des,sus encore 
un malentendu complet. 

Enfin, mesdames, c'est ma conviction profonde 
qu'il y a dans ce projet une idée généreuse et grande, 
dont la réalisation dépend de votre bon vouloir,, et 
qui devrait produire des résultats magnifiques. 
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D I S C O U R S 

PRONONCÉ AU CONSEIL DES FEMMES A MONTRÉAL 
LE 13 MAI 1896. 

I 

QU'IL PLAISE A VOS EXCELLENCES, 

MESDAMES, MESSIEURS, 

A tort ou à raison, j ' a i la réputation d'être un ennemi 

des femmes. Est-ce pour cela, et pour me convertir 

que l 'aimable vice-présidente de ce Conseil (*) m'a gra­

cieusement invi té à prendre part à cette soirée ? J e la 

soupçonne ; elle est bien assez habile pour cela, et je 

dois avouer qu'el le ne pouvait trouver un meilleur 

moyen de conversion. 

Si j ' e n ai v ra iment besoin, et si le ravissant tableau 

que j ' a i en ce momen t sous les yeux ne me convertit 

pas, c'est que j e suis destiné à mourir dans l'impérn-

tence finale. ' ; 

Mais non, j e ne suis pas un ennemi des femmes. Je 

les aime, au contraire, beaucoup ; je les aime comme 

il convient de les aimer, sans leur prodiguer de fades 

adula t ions , et avec tout le respect qui est dû à leur 

d igni té . 

Reprocher aux femmes les défauts inhérents à la 

(*) Madame R. Thibaudeau. 
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na ture humaine n'est pas prouver qu 'on ne les aime-

pas. Au contraire, qui aime bien châtie bien. Et 

voilà pourquoi je me plais à mêler aux éloges que je-

leur décerne dans mes discours des épigrammes plus 

ou moins piquantes, et plus on moins appuyées sur la 

vérité. 

Que voulez-vous ? La perfection n'est pas de ce 

monde, et la femme n 'appar t iendra i t pas à la nature 

humaine, si quelques défauts ne se mêlaient pas à ses 

brillantes qualités. 

Du reste, il en est de même de l 'homme, dont les 

défauts sont nombreux et très g r ands . Seulement, il a. 

la suprématie. 

C'est un privilège plein de responsabili té, dont il 

n 'aurait pas voulu peut-être, mais qu' i l a bien été 

obligé d'accepter. 

I l y a des hommes qui en concluent que les femmes-

leur sont inférieures à tous égards . Cette conclusion 

manque de log ique; et de ce que l 'homme a la 

suprématie, il ne s'en suit pas d u tout que la femme-

ne lui soit pas supérieure sous bien des rapports. 

La vérité, c'est que les deux sexes diffèrent radica­

lement, et que chacun a des supériori tés qui lu i sont 

propres. 

II 

Comparons un peu ces deux êtres si différents l'uni 

de l 'autre, et si a t t rayants l'un pour l 'autre . Bien, 

des raisons expliquent à la fois cette différence rad i -
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-cale de nature, et cette attraction mutuelle ; mais je 

nie contenterai de vous en signaler une seule : leur 

•origine différente. 

Voici comment la Bible, qui a tout dit sur toutes 

•choses, raconte cette origine dans le poème pastoral 

de l 'Eden. 

L 'homme a été créé le premier, et c'est pour lui, di t 

la Bible, que la femme a été faite ensuite, parce qu'il 

n 'était pas bon que l 'homme fût seul ! Et certes, Dieu 

«vait bien raison ; car l 'homme, sans la femme, serait 

devenu une brute , et il le deviendrait encore sans elle. 

Mais la femme n 'a pas été pétrie de la même matière 

•que nous. Dieu l'a formée d'une matière déjà orga­

nisée, perfectionnée, vivante, et par conséquent plus 

noble. 

De là la supériori té de sa nature envisagée à cer­

t a ins points de vue. 

Ainsi, mesdames , il est incontestable que vous êtes 

moins matériel les que nous, et qu'il y a en vous plus 

de spir i tuali té , p lus d'idéal, plus d'élan vers les mani­

festations supér ieures du Beau. 

Nous avons la force et la grandeur ; vous avez la 

beauté, la grâce, l 'éclat. 

Nous avons la sensation, vous avez le sentiment. 

Nous vivons dans le réalisme; vous nagez en plein idéa­

lisme, vous planez dans les hauteurs du surnaturel . 

La terre est notre domaine ; le ciel semble être le 

vôtre. C'est pourquoi la femme est généralement plus 

religieuse, et su r tou t plus pieuse que l 'homme. 
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Les mêmes différences se manifestent entre les deux 
esprits. 

Celui de l'homme est plus vaste, plus solide ; 
celui de la femme est plus brillant, plus vif, plus 
délicat. 

L'homme juge des couleurs : la femme, des nuances. 
L'homme comprend, la femme devine. L'homme a 
le raisonnement, la femme a l'intuition. Les moin­
dres sous-entendus, les réticences, les interlignes, les 
gestes, les attitudes, les jeux de physionomie, qui 
échappent à l'homme ont un sens clair pour la femme. 

Dans l'ordre moral, sa supériorité est incontesta­
ble. C'est pourquoi sa chute est toujours plus pro­
fonde que celle de l'homme. Elle tombe plus bas 
parce qu'elle part de plus haut. 

Son enveloppe délicate et transparente laisse mieux 
voir son âme, dont les ailes sont toujours tendues 
vers les hauteurs. Elle a plus d'aspirations que nous 
vers le surnaturel, vers ces mondes mystérieux dont 
elle sent plus que nous la réalité, et qui l'attirent da­
vantage. C'est qu'elle n'a pas été pétrie d'un peu de 
boue comme nous, mais qu'elle a été tirée miraculeu­
sement du côté même de ce chef d'œuvre de la créa­
tion qui se nommait Adam. 

I I I 

Cette mystérieuse origine de la femme explique à là 
fois son ascendant sur nous, notre pouvoir sur elle, et 
le genre d'union qui doit exister entre les deux. 
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Son ascendant ; car l'homme auquel il manque une 
côte est incomplet, et tout naturellement il la recher­
che pour la remettre à son côté ; cette côte absente 
l'attire et de cette attraction nait le pouvoir de la 
femme sur l 'homme. Elle ne demande pas mieux au 
fond que de reprendre sa place auprès du cœur d'A­
dam. Mais comme il y a aujourd'hui des multitudes 
d'Adams et d'Eves, l'embarras des côtes et des côtés 
qui se recherchent est très grand et il se produit 
de déplorables erreurs, la côte ne trouvant pas tou­
jours le côté auquel elle appartient. De là, les mau­
vais ménages ; je sais qu'ils sont rares, mais il y 
en a ! 

Cette formation très caractéristique de la femme 
symbolise encore, il me semble, notre souveraineté 
sur elle. 

De même que la côte est placée sous le bras de 
l'homme, de même la femme est sous l'autorité du 
mari. Le bras, symbole de la force et du pouvoir, la 
domine. Mais il la domine, non pas seulement pour 
revendiquer ses droits, à lui, mais pour la protéger et 
la défendre. 

En même temps, le voisinage du cœur et de la côte 
indique quel amour doit les unir, sans les confondre, 
ni les assimiler. L'homme et la femme se complètent 
l'un l'autre ; et leur union doit laisser â chacun le ca­
ractère qui lui est propre. 

Si intime que soit leur alliance, il faut que l'homme 
reste homme, et que la femme reste femme. 
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Voilà l'être humain complet, homme et femme. 
C'est la condition de l'ordre. 

Il y a désordre chaque fois que l'homme devient 
femme, ou que la femme se transforme en homme, ou 
cherche à le devenir. 

Il y a dans l'histoire un exemple navrant du pre­
mier de ces désordres : c'est celui de Samson. 

J'en parle avec une certaine répugnance en présence 
de plusieurs de mes collègues, parce qu'il appartenait 
a notre confrérie, étant juge en Israël. Mais nous ne 
lui ressemblons pas du tout sous plusieurs rapports : 
nous ne connaissons pas Dalila, et quand nous avons 
des adversaires au Palais nous ne luttons pas contre 
•eux avec des mâchoires d'ânes. 

Samson n'est pas seulement un homme ; c'est 
l'homme nature. C'est la virilité, la force, le courage, 
la valeur, la puissance. Il est l'espoir et la gloire de 
son peuple. Il est la terreur des ennemis qui malgré 
leur nombre sont impuissants contre lui. 

Qui donc va le vaincre ? Une femme. C'est cette 
faiblesse qui va triompher de cette force ! 

Dalila c'est la femme perverse avec ses séductions, 
ses voluptés, ses caresses félines, ses trahisons. C'est 
la coquetterie, la fausseté, l'intrigue, la corruption. 

Elle s'empare du géant et elle en fait un nain. Non 
seulement elle lui ravit sa force en lui coupant les 
•cheveux, mais elle le fait enchaîner et lui fait crever 
les yeux ! 

Hélas ! cette lamentable histoire se renouvelle tous 
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les jours. N'avez-vous pas souvent rencontré sur 
votre chemin de ces Samsons aveugles et enchaînés ? 
Que d'hommes admirablement doués subissent cet 
esclavage de Dalila, et y perdent leur vertu, leur force, 
leur jeunesse, leur génie et même leurs cheveux ! 

Ils ont cessé d'être des hommes ! 

IV 

Le mal est moins grand, quand au lieu d'un homme 
efféminé il s'agit d'une femme q u i s'efforce de devenir 
homme-

Mais c'est tout de même une aberration déplorable 
et qui ne manque pas d'excentricité. C'est une infidé­
lité à la grande et glorieuse mission de la femme qui 
est de faire des hommes, et non pas de se faire homme 
elle-même. 

Est-ce à dire qu'il faille interdire à la femme le 
vaste champ des connaissances humaines ? Non cer­
tes. Je crois, au contraire, que les femmes ont le droit 
et même le devoir d'acquérir dans ce domaine glori­
eux toutes les supériorités qui conviennent à leur na­
ture— mais â une condition : c'est qu'elles soient su­
périeures comme femmes ! 

Je ne puis pas vous en offrir un plus parfait exem­
ple que celui que vous avez sous les yeux, dans la per­
sonne de l'organisatrice de ce Conseil des Femmes. 

Inutile de vous la nommer; vous m'avez compris. 
Elle a le savoir d'un homme avec toute la grâce, toute 
la délicatesse et tout le charme de la femme. 
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Ceux qui, à l'origine, ont regardé cet te organisation 

féminine d'un mauvais œil, se sont imaginés qu'el le 

avait pour but et pour objet d 'établir je ne sais quel 

régime d'égalité entre les deux sexes, et de faire pré­

valoir ce que l'on appelle les droits de la femme ! 

C'était une erreur et une injustice. 

Ecoutez ces belles paroles tombées des lèvres élo­

quentes de Madame la Présidente, â la première réu­

nion de ce Conseil tenue à Ottawa, en avri l 1894. 

" I believe there is s t i l l an idea abroad tha t this Wo-

men's Council is in reali ty only a cover for a p lan of 

campaign for what is publicly knovvn as Woman's 

Bigkts, 

" Tha t has been a very unfor tunate terni, I t is an 

example of one of those n&mes which has done 

so much harm to the cause i t is supposed to 

designate. I t has damaged m a n y pure and noble 

efforts, and we must remernber tha t , according to i t 8 

popular interprétation, it is a false t e rm ; and I as­

sure you it points to aims far lower t h a n those our 

Council was formed to further. 

" Will you therefore t ry to believe and remember 

that we are not seeking to agitate for r igh ts ; we do 

not wish for opportunities of glorifying oui* own sex 

at the expense of t h e other ; we are no t desirous of 

pushing ourselves to the front at ai l t imes and seasons-

But there is one right which we do claim and seek to 

obtain, and that is the r ight of unde r s t and ing more 

about our duty, and how we may best do it. 
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• " Tfomm's duties and not Wornarfs rights that is to 

"be onr cry. 

" But with t ha t cry we would lift ourbanner and 

fieek earnest ly to help every woman to a higher 

sensé of lier d u t y towards herself, towards her home, 

towards her fellow-creatures, towards her country, 

in furtherance of t h e application of the Golden Ru-

le, which we have taken as the basis of our Counci l ." 

I l me semble que de telles paroles auraient dû faire 

tomber tous les préjugés ; et j ' e n pourrais citer 

•d'autres non moins sincères qui démontrent clairement 

que le but d u Conseil des Femmes n'est pas de jeter la 

femme hors de sa voie naturelle, ni de l 'arracher à son 

intérieur domest ique pour la lancer dans les agita­

t ions d 'une espèce de vie publique. 

Non, pas d u tout . Le Conseil des Femmes n'a pas 

m ê m e pour objet de faire des femmes savantes. 

Mais si les t ravaux et les études de ces Conseils, 

dans le champ d'activité qui convient à la nature fé­

minine , avaient pour résultat de développer et d'orner 

•davantage les facultés intellectuelles de la femme, où 

serait le mal ? 

Je ne connais a u c u n décret qui condamne la femme 

â l ' ignorance, et je suis même d'avis que beaucoup de 

femmes ignorent beaucoup de choses qu'elles de­

vra ient savoir. 

I l y a des gens qui ne comprennent que la fem­

me pot-au-feu. Certes, je respecte beaucoup la fem­

me pot-au-feu, et j ' apprécie ses œuvre s ; mais il est 
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a b s u r d e d e v o u l o i r <|U0 l a f e m m e n e so i t pus a u t r e 

r h o s e . 

Je d c m a n d e . A c e u x q u i p a r t a g e n t c e s i d é e » , q u c l l e o p j -

i i ïon i l s on t <le s a i n t e C a t h e r i n e d e . S i e n n e , p u r e x e m p l e , 

d o n t J e « a v o i r é t a i t te l q u ' e l l e a été r a u g é e p a r m i l e s 

d o c t e u r s d e r i C g l i . s e . J e l e u r d e m a n d e d e m e d i r e c e 

q u ' i l s p e n s e n t d e t a n t d e f e m m e s i l l u s t r e s q u i o n t f a i t 

In g l o i r e d e l e u r é p o q u e , e t pr is u n e - i l a r g e p a r t a u 

m o u v e m e n t d o l a c i v i l i s a t i o n . .Je l e u r d e m a n d e e n f i n 

* ' i l« n e t r o u v e n t pas b l â m a b l e q u e J é s u s , p e n d a n t s a 

v ie p u b l i q u e , se soit e n t o u r é d e f emme , " , e t l e s a i t d a n s 

Mttv c e r t a i n e m e s u r e a s s o c i é e s à s o u m i n i s t è r e . 

A c e s u j e t , p e r m e t t e z - m o i de v o u s r a p p e l e r l a t o u -

i -hnnte h i s to i r e de l a S a m a r i t a i n e , d o n t l ' à - p r o p o s n e 

m a n q u e r a pus. de v o u s f r a p p e r d a n s l a c i r c o n s t a n c e 

«pis n o u s réun i t . 

J é s u s é ta i t J u i f . O r l e s J u i f s e t lus S a m a r i t a i n s 

l i a i e n t e n n e m i e . L e s J u i f s se p r é t e n d a i e n t s e u l s 

o r t h o d o x e s , ei, c o n s i d é r a i e n t les S a m a r i t a i n s c o m m e 

des liéritiqiiCM a v e c l e s q u e l s i l s n e d e v a i e n t a v o i r 

a u c u n r a p p o r t , 

J é s u s n ' a v a i t pas c e s i d é e s é t r o i t e s d o ses c o m p a t r i ­

o t e s , et d è s le d é b u t d e s a v i e p u b l i q u e i l v o u l u t f a i r e 

e o » n p r e n d r e à ses d i s c i p l e s q u ' i l é t a i t d e s c e n d u s u r 

terre pour s a u v e r t o u t e s les n a t i o n s , l e s S a m a r i t a i n s 

c o m m e le» J u i f s . 

U n j o u r , a l l a n t d e J u d é e en G a l i l é e , i l v o u l u t p a s s e r 

j>ar I n S n m n r i e , et y j e t e r l a s e m e n c e d e v é r i t é . C ' é t a i t 

d ' a i l l e i i r s le p a \ s a i m é d e soi a n c ê t r e s , l e b e r c t a u d e » 
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p a t r i a r c h e s A b r a h a m , ï s a a c , J a c o b , et le t o m b e a u «t. 

J o s e p h , son g l o r i e u x a ï e u l . 

I l fit h a l t e il l a po r t e de S i c h è t n , l ' anc ienne cap i t a l e 

d e l a S a m a r i e , e t i l s 'assit s u r l a m a r g e l l e d u pultn de 

son ancê t r e J a c o b , p r o m e n a n t ses regarda su r ce t t e 

t e r r e , t h é â t r e d e t a n t de m e r v e i l l e s . 

A ce t t e h e u r e s o l e n n e l l e d e sa v i e , qui d o n c va - t - i l 

a p p e l e r p o u r c o m m e n c e r sou œ u v r e d ' évanKé l i s a t i on , 

a u m i l i e u d e c e p e u p l e o s t r ac i s é pa r les J u i f s ? Q u e l 

m é d i a t e u r v a - t - i l c h a r g e r d ' a n n o n c e r sa v « n u e ? 

Q u e l q u e c h e f d u p e u p l e s a n s d o u t e ? — N o n , une 

f e m m e . 

— U n e s a i n t e f e m m e , a l o r s ? 

— N o n , u n e f e m m e d o n t l a v i e a été m a u v a i s e , ma i* 

q u e l e r emord p o u r s u i t s a n s d o u t e , et pour qui l 'heur*' 

d u pa rdon e t d u s a l u t est a r r i v é e . 

V o i h \ le p r e m i e r m i s s ionna i r e que Jésus -Chr i s t va 

assoc ie r à son œ u v r e . C e t t e f e m m e v i e n t il lu i , e t il 

• c o m m e n c e à l ' i n s t r u i r e , en j e t a n t d a n s son Couir cet te 

p a r o l e m y s t é r i e u s e et p r o f o n d e : si ecim ihmum 1>» 

si t u c o n n a i s s a i s l e d o n d e D i e u . 

E l l e ne c o m p r e n d pas d ' a b o r d ; ma i s q u e l q u e » mots 

suff isent il l ' é c l a i r e r , et , d è s qu ' e l l e a c o m p r i a , e l le 

c o u r t à l a v i l l e d i s a n t et r é p é t a n t à tous c e u x qu ' e l l e 

r encon t re : v e n e z et v o y e z , il y a près d u pu i t s d e Ja­

c o b un h o m m e q u i est peu t - ê t r e le Messie ! 

L a v i l l e e s t m i s e en é m o i par les a p p e l s réitéré» 

de ce t t e f e m m e . L a foule se r end au p u i t s de J a c o b , 

e l l e fait à J é s u s u n bon a c c u e i l , e t b ien tô t e l l e croi t 

en lu i ! 
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Voilà comment les plus hautes missions peuvent 
être remplies avec succès par les femmes ; et cette 
mission de la Samaritaine elle est aussi la vôtre, mes­
dames. 

A chacune de vous ce devoir incombe de faire 
mieux connaître aux hommes, à votre mari, à votre 
père, à vos frères, à vos enfants, ce don de Dieu que 
vous avez reçu comme la Samaritaine, et qui n'est autre 
chose que la Foi. Et cette mission que chacune de 
vous remplira dans sa famille, votre association la 
remplira vis-à-vis de la nation. 

Vous le savez, les hommes sont trop souvent dis­
traits par les réalités de l'existence, absorbés par le 
travail, par la lutte, par la fièvre de s'enrichir, par les 
mille batailles de la vie, et alors ils oublient la vie 
supérieure de l'ordre surnaturel: c'est à vous de la leur 
rappeler à tous les âges, depuis l'enfance jusqu'à la 
vieillesse. 

Et que d'oeuvres vos Conseils ne pourraient-ils pas 
accomplir ! L'homme isolé est bien impuissant ; mais 
par l'association son pouvoir est centuplé. Eh bien, 
ce que vous ne pourriez pas faire isolément, votre as­
sociation le fera. 

La piété humaine, la charité, le dévoûment, le sa­
crifice, l'amour, sont les vertus propres de la femme. 
Mettez ces vertus au service de votre bien aimée patrie, 
et travaillez à son bien-être et à sa prospérité dans 
toutes les sphères d'action ouvertes à votre activité. 

Aidez, favorisez, développez les œuvres d'instruction 
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de charité, de moralisation, d'union et de paix sociale 
et nationale. 

Les préjugés, les intérêts, les luttes de partis nous 
divisent et nous affaiblissent : faites des œuvres d'a­
paisement et d'harmonie. 

L'amour du pays natal, le patriotisme désintéressé, 
le dévoûment à la chose publique, qui ont fait la 
gloire de nos aïeux, diminuent visiblement dans la 
génération actuelle : rendez-nous, mesdames, ce pa­
triotisme généreux des ancêtres, et ces belles vertus 
qui font le bonheur et la grandeur d'un peuple. 

Tournez surtout vos sollicitudes vers le foyer do­
mestique, et ramenez-y l'ordre et la paix. Faites y 
régner le véritable amour. 

Hélas ! vous le savez trop, cette fleur exquise, parfu­
mée, bienfaisante, qui doit embellir nos demeures, la 
littérature contemporaine est en voie de la flétrir à 
jamais. 

A vous de nous rendre l'amour idéal et pur, et de 
replacer sur son piédestal de chasteté ce dieu de la 
femme et de la famille. 

Voilà certes un vaste programme, et dont l'exécu­
tion n'est pas sans difficultés. Mais tenter de le rem­
plir serait déjà glorieux, et c'est une tentative géné­
reuse que nous attendons de vous. 
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DISCOURS 
PRONONCÉ AU DINER OFFERT 

PAR LES CITOYENS DE QUÉBEC A L*AMIRAL RIVET 

ET AUX OFFICIERS DE SON ESCADRE 

LE 11 SEPTEMBRE 1903. 

MESSIEURS, 

Je ne m'attendais pas à l'honneur qui m'est fait. 
Mais vos appels réitérés m'imposent le devoir de dire 
quelques mots. 

Le sentiment qui domine dans cette manifestation, et 
que je crois devoir exprimer, c'est la joie que nous 
éprouvons de voir flotter dans le port de Québec les 
couleurs françaises à côté des couleurs anglaises. 

C'est "l'entente cordiale" entre deux grands peuples 
qui semble réalisée, et dont nous, Canadiens-Français 
et Anglais, avons depuis longtemps donné l'exemple 
dans la province de Québec. Ce spectacle est 
surtout réjouissant pour nous, Canadiens Français 
parce que des liens puissants, de nature différente, 
nous unissent à ces deux grandes nations qui frater­
nisent. 

Messieurs nos hôtes l'ont constaté par eux-mêmes. 
Nous formons ici un dualisme national, curieux à ob-

11 
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server, et qu'on ne s'explique pas très bien de l'autre 
côté de l'Atlantique. On paraît n'y pas comprendre 
que nous puissions être à la fois très attachés à la 
France, et des sujets loyaux de l'Angleterre. 

Cet état d'âme me semble pourtant facile à com­
prendre. 

L'Angleterre a notre foi, nptre allégeance, notre dé­
vouement, et elle peut compter sur notre fidélité. Et 
pourquoi ?—D'abord parce que c'est notre devoir, et que 
l a France elle-même nous a appris qu'avec le devoir on 
n e transige pas. En second lieu, parce que c'est notre 
intérêt , notre intérêt matériel et notre intérêt natio­
n a l , qui trouvent sous le drapeau britannique la protec­
t i o n dont ils ont besoin. 

E n troisième lieu, parce que l'Angleterre nous a 
'"donné la liberté, et nous a appris à nous en servir. 

• Car G'en demande pardon à nos aimables hôtes) la 
F r a n c e nous a bien appris âaimer laliberté, mais elle 
n e nous en a pas enseigné la pratique. Cet enseigne­
m e n t nous le tenons de l'Angleterre. 
- E t c'est une des raisons pour lesquelles nous préfé­

r o n s le régime colonial anglais au régime français. 
N o u s chérissons la liberté, et la France ne pourrait pas 
n o u s la donner, en vertu de cet axiome qu'on ne 
d o n n e pas ce qu'on n'a pas. 

Mais il y a bien d'autres choses précieuses, et même 
indispensables, que nous avons reçues de la France, 
e t q u i nous font un devoir de l'aimer. 

N e l'oublions jamais, elle nous a donné la vie natio-
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nale. C'est elle qui nous a engendrés à la vie des 
peuples. Elle nous a d o n n é sa langue, qui peut avoir 
des égales, mais n'a pas d e supérieure. Elle nous a 
donné sa foi, la foi ch ré t i enne et catholique, que nous 
gardons comme le plus p r é c i e u x de ses dons et que 
nous tâcherons de garder t o u j o u r s (disons-le tout bas) 
mieux qu'elle. Enfin, elle n o u s a donné son génie na­
tional, qu'une culture in te l l igen te développera un 
jour chez nous, comme il a -été développé chez elle. 

N'est-ce pas assez, m e s s i e u r s , pour justifier notre 
attachement à la France e t n o t r e joie de recevoir sa 
visite dans les eaux du S t - L a u r e n t ? 

Mais, en vous, messieurs n o s hôtes, nous ne saluons-
pas seulement la France ; n o u s saluons et nous fêtons1 

la marine française, qui n ' e s t pas la plus puissante,, 
mais qui est bien la plus g l o r i e u s e du monde. 

La marine d'une nation n ' e s t pas seulement une-
force pour elle ; elle la g r a n d i t et elle l'élève, parce 
que l'état de marin est le p l u s noble et le plus grand, 
de tous les états, après ce lu i d u sacerdoce. 

Quand je compare le m a r i n et le prêtre, le navire-
de guerre m'appavaît c o m m e un autel sur lequel le 
marin immole sa vie pour s a patrie. 

Messieurs, je m'honore d ' appar t en i r à la magistra­
ture de mon pays. C'est u n e hau t e dignité ; mais celle 
du marin est plus élevée. 

Dans la vie qu'il mène à t r ave r s le monde, le marin 
ne suit pas les sentiers b a t t u s du vulgaire. Il n'habite-
presque pas la terre. Il m a r c h e toujours, entre deux 
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infinis, le ciel et l'océan, les yeux tournés vers les étoi­
les qui lui montrent sa route, et vers l'accomplisse­
ment de sa sublime mission, qui est de protéger, de 
défendre, de faire respecter sur toutes les mers le pa­
villon de sa patrie. 

Cette mission le grandit, parce qu'elle le met en face 
des grands spectacles et des grands dangers ; et elle 
l'élève,parce qu'elle lui impose le plus dur des sacrifi­
ces : vivre loin de son pays, c'est-à-dire, se condamner 
à l'exil. 

Heureusement, il emporte avec lui, dans ses courses 
lointaines, un morceau de la patrie. Car le navire 
de guerre est un prolongement du sol national, et 
partout où il est, là est la patrie. Le pont du "Tage," 
c'est la France, et le "Tage" est dans notre port ! 

Kéjouissons-nous donc. Vive la France ! Et vive la 
marine française, la plus glorieuse du monde. 
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ELOGE HISTORIQUE 
DE MONSIEUR L'ABBÉ H . R. CASGRAIN 

LU DEVANT LA SOCIÉTÉ ROYALE DU CANADA. 

Une inst i tu t ion c o m m e la nôtre, qui se renouvelle 

sans cesse, peut avoir l ' i l lusion qu'elle est immortelle. 

Mais ce n'est q u ' u n e i l lusion, et elle peut dire avec vé­

rité comme chacun de nous : " quotidie morior " "je 

meurs tous les j o u r s . " 

Car tous les j o u r s , ou tous les ans, pour parler plus 

exactement, no t r e société voit mourir quelqu'un de ses 

m e m b r e s . 

Les Académiciens de France, vous le savez, se décer­

nent le t i t re d ' immor te l s . Mais ce n'est qu 'un vain 

mot , et ils savent t rès bien eux-mêmes que leurs œuvres 

seules peuvent l eu r assurer l ' immortal i té . Aussi 

l ' immorta l i té a c a d é m i q u e prend-el le fin souvent du 

vivant de l 'académicien, et quelquefois même n'a ja­

mais existé. 

Les membres de l a Société Royale ne voudraient ja­

mais s'affubler d 'un t i t re que la postérité seule a droit 

de décerner. Mais s'il est parmi nous des prédestinés 

que la postérité honorera , ne pensez-vous pas qu'elle, 

placera celui dont j e viens vous faire l'éloge, parmi les 

p lus i l lustres et les meil leurs ? 
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C'est ma conviction profonde, et j 'a i l'espoir qu'en 
vous rappelant la mémoire de l'abbé Henri-Raymond 
Casgrain, j'aurai peu d'efforts à faire pour mériter 
votre attention. 

Disons quelques mots de l'homme avant d'apprécier 
l'écrivain. 

I 

La vie de l'abbé Casgrain n'a été ni complexe, ni 
mouvementée. Elle s'est formée des événements or­
dinaires qui composent toute existence humaine, et je 
•vais la résumer aussi brièvement que possible. 

Il est né le 16 décembre, 1831, à la Rivière-Ouelle, 
dans le comté de Kamouraska. 

Son père était l'honorable M. Charles-Eusèbe Cas­
grain, qui fut Commissaire des Travaux Publics pour 
le Bas-Canada, et qui mourut jeune encore, en 1848. 
C'était un citoyen irréprochable, un père de famille 
modèle, un homme public honnête et éclairé, un chré­
tien d'une grande vertu. 

Sa mère se nommait Eliza-Anne Baby. Elle était 
la fille de l'honorable M. Jacques Duperron Baby, 
chef de l'une des plus anciennes familles du Canada, 
établie à Détroit, quand cette ville faisait partie de 
notre pays. 

C'était une femme d'une intelligence très remar­
quable et d'une éducation supérieure. Elle a publié 
des " MÉMOIRES DE F A M I E L E " qui contiennent une 
biographie de son mari. Rien n'est plus édifiant que 
ce petit volume, qu'on pourrait ranger parmi les œu­
vres de l'hagiographie contemporaine. 
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„ ;La paroisse natale de.notre regretté collègue porte 
le nom de la petite rivière qui l'arrose, et aux bords 
d-e, laquelle sont bâties l'église paroissiale et les rares, 
maisons qui forment le village. 

Sur la rive droite, â quelques pas d'un large pont 
qui la relie à la rive gauche, s'étend un long manoir 
faisant face à la rivière, et flanqué de jardins et de 
bouquets d'arbres. 

C'est la maison paternelle où sont nés notre ami, et 
ses douze frères et sœurs. Une suite de chambres en 
forme l'unique étage ; mais au-dessus s'ouvrent un 
grand nombre de mansardes — ce qui permettait 
d'exercer une large hospitalité. 

En face du manoir, un long quai borde la rivière, 
et sert à la fois d'abord pour les goëlettes et les pe­
tits bateaux à voiles, et de terrasse pour les prome­
neurs. 

C'est un paysage charmant, calme, riant et poéti­
que, mais sans horizons, sans pittoresque et sans 
grandeur. 

Là se sont écoulées les années d'enfance de notre 
ami. Il y a goûté la vie de famille avec ses charmes 
reposés, sa douce gaîté et son heureuse insouciance 
du lendemain. Il y a grandi dans le bonheur que 
donne la vertu, dans les joies sereines qu'apporte la 
piété, entre un père et une mère qui étaient des 
saints. 

Ce milieu et cette origine sont en harmonie avec 
la carrière qu'il a fournie, et avec l'uniforme élégance 
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de son style, sans élans transcendants, et sans envo­
lées vers les régions supérieures que fréquentent les 
aigles. La chaude atmosphère du foyer^domestique 
explique en même temps son tempérament méri­
dional. 

Quand on causait avec lui, on le croyait volontiers 
du Midi, et même un peu de Tarascon. 

Des fenêtres de sa chambre, l'enfant apercevait le 
dôme du collège de Sainte Anne de La Pocatière, et 
c'est dans cette excellente institution qu'il fit ses étu­
des classiques. Il en fut l'un des plus brillants élè­
ves. 

Enclin par nature à se dévouer au bien de ses sem­
blables, il se crut appelé d'abord à soigner les corps, 
et il étudia la médecine. Mais après deux années 
d'étude, il comprit que Dieu le destinait plutôt à 
prendre soin des âmes; et le 5 octobre 1856, il était 
ordonné prêtre. 

Dans les années qui suivirent, il fut successive­
ment professeur au collège de Sainte-Anne, vicaire à 
Beauport, puis vicaire à la Basilique de Québec. 

En 1872, une maladie des yeux qui alla toujours 
s'aggravant, et qui fut la grande épreuve de sa vie, 
le força d'abandonner le ministère, et il consacra do­
rénavant tous ses loisirs aux travaux littéraires et 
historiques. Mais il n'avait pas attendu cette épo­
que-là pour prendre sa place dans le monde des let­
tres. 

Dès 1860, s'était produit à Québec, pnrmi la jeu-
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nesse des écoles, un mouvement littéraire bien pro­

noncé. 

Garneau, Chauveau, Crémazie et Taché avaient 

auparavant ouver t la voie dans la conquête du do­

maine intellectuel . La semence jetée par eux dans 

le sol avait germé, et, sans les chercher ni les appe­

ler, ils avaient formé des disciples. 

Toute une p lé iade dé j eunes talents s'était élancée 

su r leurs traces, sous la double impulsion de î 'amour 

des lettres et d u patriotisme, sans autre ambit ion 

que de se faire un nom, et d'ajouter quelques rayons 

â la gloire na t iona le . 

La carrière l i t téra i re alors ne promettait absolu­

ment rien au point de vue pécuniaire ; et ceux qui y 

entraient devaien t s'attendre à se coucher souvent 

sans souper. Mais qu'avait-on besoin de souper 

alors ? On vivai t d'idéal, et cela nous paraissait une 

nourr i ture substant ie l le . 

J 'en parle en connaissance de cause, car je faisais 

part ie de la j eunesse d'alors, et j'affirme que c'était 

le beau temps, au risque de passer pour un " lauda-

tor temporis acti. " 

Notre dernier souci était la question d'argent, et 

négligeant l ' é tude des professions dans lesquelles 

nous étions entrés, nous consacrions nos veilles à 

construire de belles phrases, à arrondir des périodes, 

et à scander des vers . 

Huber t Larue , Louis Fréchet te , Pamphile Lemay, 

Louis-P. Turcot te , Ernest Gagnon, Joseph Marmette, 
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A. Decelles, Buies, Faucher de St Maurice, Nap. Le-
gendre, Benjamin Suite, Oscar Dunn rêvaient tous de 
lauriers littéraires. J'en oublie sans doute, mais je 
ne puis pas oublier celui qui marchait en tête de ce 
groupe, l'abbé Casgrain. 

Avouons qu'il n'était pas encore, à cette époque, en­
tré dans sa vraie vocation. En parlant ainsi, nous 
ne voulons pas rappeler qu'il a étudié la médecine 
avant d'embrasser l'état ecclésiastique. Nous vou­
lons dire que, même dans la carrière des lettres, il ne 
s'est pas livré immédiatement à l'étude de l'histoire, 
qui devait pourtant donner à sa vie plus d'utilité, 
plus d'intérêt, plus de charme, et plus de renommée. 

Son premier ouvrage publié en 1861 avait pour 
titre: " LégendesCanadiennes ". C'était une œuvre 
d'imagination, et un exercice littéraire. Le jeune au­
teur semblait y faire l'essai de ses facultés poétiques, 
et vouloir démontrer, qu'entre son genre de prose et 
la poésie, il n'y avait pas d'autre différence que la 
rime. 

Mais les "Légendes " prouvaient surtout que le dé­
butant avait une imagination qui manquait de me­
sure, et un goût exagéré pour les figures de rhétori­
que. 11 y révélait des dons précieux et de remar­
quables aptitudes. Mais la maturité et la formation 
littéraire que donne l'expérience faisaient défaut. Le 
style exubérant de jeunesse était trop recherché, 
maniéré, chargé de couleurs, ennemi du naturel, de 
la simplicité et de la précision. 
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A cette époque, il manifestait des tendances agres­

sives et militantes. Or il se trouva que mes disposi­

tions étaient semblables, et nous croisâmes le fer, j e 

veux dire la plume. 

Je viens de relire mes polémiques d'alors, surtout 

celles que j 'ai signées " Jean Piquefort," et j 'en re­

grette sincèrement les sévérités d'un caractère per­

sonnel ; mais quant â ce qui était critique littéraire 

proprement dite, je ne crois pas avoir beaucoup dé­

passé les limites permises â la satire. 

C'est mon impression sincère, après avoir relu les 

"Légendes". 

Vers ce temps-là furent fondées à Québec les " Soi­

rées Canadiennes ", et l'abbé Casgrain en fut l'un des 

principaux collaborateurs. Puis il publia successi­

vement quelques biographies dont il avait bien con­

nu les personnages. C'étaient le chevalier Falar-

deau, F.-X. Garneau, notre historien national, G.-B. 

Faribault, et P. de Sales Laterrière. 

C'est par là qu'il sortit du domaine de la fiction 

pour entrer dans celui de l'histoire. 

Mais c'était l'histoire de ses contemporains, et c'est 

vers le passé qu'il ne tarda pas à se sentir attiré. Les 

vrais historiens font leurs délices de vivre avec les 

morts illustres. 

Et, comme prêtre, il se tourna tout d'abord vers 

les saintes fondatrices de nos principales institutions 

de femmes. Il publia alors successivement l'histoire 

de la vénérable Mère Marie de l'Incarnation, et l'his­

toire de PHotel-Dieu de Québec. 



332 ro.NFÊitKXCEs ET w s c o r n s 

Entro tempo, il s'était essayé dans la poésie, et il 

avait publié un petit volume de vers intitulé " Les 

Miettes". Mais la versification gênait son allure 

prime-sautière, et il revint A la prose, ce "mil le ou­

til " que vante Louis Veuillot. 

Après les "Soirées Canadiennes", le " Foyer Cana­

dien ", et, plus tard, le " Canada-français" ont tour â 

tour bénéficié de sa collaboration. 

Travailleur infatigable et chercheur éclairé, notre 

illustre ami entassait les matériaux et les documents, 

et quand il avait épuisé nos archives, il allait en Eu­

rope y poursuivre ses recherches. Epris de la gloire 

de aa race et confiant dans ses destinées, il avait assi­

gné comme but à sa vie de la faire mieux connaître 

et de lu glorifier. 

C'est dans ce but qu'il allait passer les hivers à 

Taris, et qu'il bouquinait dans les bibliothèques pu­

bliques et les archives de l'Etat. 

En même temps, il y nouait des relations avec 

toutes les célébrités contemporaines, et il s'en faisait 

des amis. — Dans nies propres voyages en France, 

j 'ai rencontré je ne sais combien d 'hommes qui l'a­

vaient connu, et qui me parlaient de lui avec admi­

ration et amitié. 

Ses recherches ne se bornaient pas aux bibliothè­

ques publiques. Elles s'étendaient aux archives pri­

vées et aux papiers domestiques des descendants 

des anciennes familles du Canada, retournées en 

France il l 'époque de la conquête. 
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Il y fit des découvertes précieuses, et le gouverne­

ment de Québec a publié une volumineuse collection 

de documents, qui se composent uniquement des 

manuscrits trouvés par lui, en la possession des des­

cendants du chevalier de Lévis. 

Il a tiré grand parti de cette collection, dans son 

bel ouvrage en deux volumes in 8* intitulé : " Mont-

calm et Lévis." 

C'est la dernière et la plus remarquable de ses œu­

vres ; mais elle avait été précédée d'un autre ouvrage 

historique de grand mérite, couronné par l'Acadé­

mie Française: " U n Pèlerinage au Paya d'Evan-

géline." 

A. part tous ces travaux littéraires que je n'ai fait 

qu'indiquer, il y a de nombreux écrits de l 'abbé Cas-

grain qui sont disséminés un peu partout, dans le» 

journaux et les revues. Ce sont des monographies, 

des critiques littéraires, des é tudes archéologiques, et 

des lettres. 

Enfin, il a consacré les dernières années de sa vie 

à rédiger ses " Mémoires ", qui doivent avoir beau­

coup d'intérêt, mais dont nous n'avons pu prendre 

connaissance. 

Cette brève esquisse historique doit suffire à V O I I B 

convaincre, messieurs, que la vie de notre regretté 

collègue a été bien remplie. Ce n'était pas un oisif, 

et il n'a jamais voulu se reposer sur les lauriers qu'il 

avait moissonnés ça et là. 

Le travail était pourtant pénible à ses pauvres 
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yeux malades, mais il avait le zèle de l'apôtre, et l a 

passion du patriote. II croyait à sa mission littérai­

re, et il eut l'énergie de la remplir jusqu 'au bout. 

Examinons maintenant de plus près le mérite de 

«on œuvre. 

II 

Celui qui croit écrire l'histoire en reproduisant, 

Analysant, ou résumant des documents et des archi­

ves, en racontant les faits par ordre de date, sans en 

«Montrer l 'enchaînement ni les leçons, celui-là com­

met une, grave erreur, car il ne fait pas œuvre d'his­

torien. 

La vraie histoire n'est pas seulement une œuvre 

à 'érudition, mais une œuvre d ' a r t ; et ce que l'art 

doit y mettre, c'est le mouvement et la vie. 

Le passé est une chose morte . Mais il fut un 

temps où cette chose vivait, marchait, parlait, agis­

sait. En la remettant sous nos y e u x , l'historien doit 

lui rendre la vie, et son tableau ne peut être fidèle 

que s'il est animé. 

Dans lu véritable historien il doit donc y avoir 

•doux hommes — l'érudit et l 'artiste. L'érudit ap­

porte les matériaux, et l 'artiste les choisit, les ordon­

ne, les dispose, et leur donne le relief et le mouve­

ment qu'ils avaient jadis . 

Dans une histoire bien faite, il faut que tout soit 

rangé avec ordre et mis en pleine lumière.— Les évé­

nements doivent défiler comme des troupes qui pas­

sent en revue. 
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Les simples soldats, c'est-à-dire les menus faits, 

sont nécessaires pour former les cadres, mais il» n'ab­

sorbent pas le regard ni la pensée. L'attention va 

aux officiers-généraux, et aux manœuvres des régi­

ments, c'est-à-dire aux événements importants qui 

font époque et qui en sont les traits distinctifs. 

Est-ce à dire que l 'historien doit négliger les dé­

tails ? Non ; car il y a des détails dont la significa­

tion est importante, tantôt parce qu'ils dessinent lea 

caractères et les physionomies, tantôt parce qu'ils 

donnent a u x faits leur couleur locale, tantôt enfin, 

parce qu'i ls éclairent les points obscurs. 

Est-ce tout ce que doit faire l'historien ? — Pas 

encore. I l faut qu'il sache faire revivre non seule­

ment les actions, mais les acteurs. 

Or, c'est un grand art de savoir mettre ses person­

nages en scène, d'en tracer les portraits, et de faire 

connaître leurs idées, leurs sentiments et leurs pas­

sions. 

Enfin, l 'historien doit être doublé d'un philosophe 

qui puisse comprendre la leçon des événements et 

mettre en relief les enseignements, qui forment la 

philosophie de l 'histoire. 

L'abbé Casgrain n'atteignit pas du premier coup 

ces sommets de l 'art historique. 

Nous l 'avons dit, sa première œuvre, les "Légen­

des," révélai t des dons précieux. Il avait le culte 

de la forme. Il aimait choisir ses mots, construire 

sa phrase avec soin afin de mettre sa pensée dans son 
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meilleur jour. Et il avait raison; car c'est ainsi 
qu'il faut écrire. Il en est des idées comme des fem­
mes, le goût et l'élégance de leurs vêtements ajou­
tent beaucoup à leur beauté. 

Mais il y faut du goût et même de la simplicité. 
Le choix des mots devient un défaut s'il est poussé 
jusqu'à la recherche. Et puis, il ne faut pas préférer 
les mots rares aux mots justes, ni viser constamment 
à l'effet que le choc des mots peut produire. Les 
formules pédantes choquent encore plus que les for­
mules banales, et les images ne plaisent qu'autant 
qu'elles sont prises dans la nature. 

L'auteur des " Légendes " avait méconnu ces pré­
ceptes, et les défauts de cette œuvre, que nous avons 
indiqués déjà, se retrouvèrent en quelques endroits 
de son i l Histoire de la Vénérable Mère Marie de l'In­
carnation." 

Certes, il y avait, entre les deux ouvrages, un con­
traste frappant, et le progrès de l'écrivain était con­
sidérable. Mais certaines pages trahissaient encore 
un culte exagéré de la phrase pour la phrase, et sem­
blaient avoir été faites, moins pour exprimer des idées 
que pour l'harmonie des sons et le plaisir des yeux. 

Ces fautes devinrent de plus en plus rares dans les 
ouvrages subséquents, et bientôt l'éerivain fut en 
pleine maturité. 

En même temps que son goût d'artiste s'épurait, 
son trésor d'érudition s'enrichissait, sa pensée s'élar­
gissait et s'élevait, son jugement se rectifiait, et l'his-
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torien modifiait sa méthode de manière à se rappro­
cher davantage des modèles. 

Ces perfectionnements sont sensibles dans le " Pè­
lerinage au pays d'Evangéline " — Mais on attendait 
mieux encore de cet historien dont la formation litté­
raire était maintenant complète ; et le public cana­
dien ne fut pas déçu dans son attente. 

Quelques années après, parut en effet son oeuvre 
capitale, consacrée à nos deux grandes gloires mili­
taires, " Montcalm et Lévis." 

Dans l'histoire de tous les peuples il y a des épo­
ques qui en marquent les grandes étapes, ou ce qu'on 
pourrait mieux nommer les évolutions. 

Elles signalent des changements de route, des dé­
parts pour de nouvelles destinées, des achemine­
ments vers un but nouveau. 

Presque toujours alors la nation a ses grands jours 
de triomphes et de victoires, ou bien de grandes in­
fortunes, et quelques fois les deux, un mélange de 
gloire et de malheur. 

Ce sont ces époques de l'histoire qui attirent les 
historiens, et que les poètes aiment à chanter. Et 
toujours elles se personnifient dans quelques hom­
mes, qui en deviennent les héros. 

Pour les Canadiens-Français, cette époque d'évolu­
tion a été celle de la conquête, et elle s'est incarnée 
dans deux hommes qui ont été nos plus grandes il­
lustrations militaires: Montcalm et Lévis. 

C'est autour de cette époque et de ces noms illus-
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ires que nos historiens et nos poètes ont gravité tour 
à tour; et c'est à eux que notre ami a consacré ses 
derniers travaux historiques. 

L'ouvrage, qui contient près de onze cents pages 
in-8°, est du plus puissant intérêt, et très documenté. 
L'auteur a fermé la porte à son imagination et il a 
laissé parler les documents. 

La narration est remarquable de précision et de 
clarté, et elle emprunte aux événements eux-mêmes 
leur éloquence et leur intérêt dramatique.— Mais 
quel courage et quelle patience il a fallu, pour feuille­
ter et déchiffrer toute cette bibliothèque de manus­
crits dans lesquels l'auteur a cherché la vérité histo­
rique. 

Comme exécution, nous croyons que c'est son œu­
vre la meilleure. Le style en est grave et mesuré en 
même temps qu'élégant. Le récit est vrai, plein 
4'ampleur et de souplesse : mais il n'est pas sec, et 
l'on y sent l'émotion et le sentiment. 

Le sujet était le plus beau et le plus grand que no­
tre histoire pût offrir au talent de notre ami, et il en 
a été digne. Aussi semble-t-il qu'après l'avoir traité 
il se soit dit: " exegi monumentum, j'ai élevé mon 
monument, ma carrière est finie." — 

III 

L'abbé Casgrain a passé les dernières années de sa 
vie au couvent du Bon Pasteur, à Québec, et malgré 
la perte graduelle de sa vue, il y vivait très heureux. 
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A côté de son appartement, la chapelle du cou­
vent lui offrait une retraite paisible où il pouvait 
faire à loisir les méditations qui élèvent l'âme et les 
prières qui la consolent. 

Dans sa chambre de travail étaient entassés ses 
chers livres, ses souvenirs de famille et de voyages, 
sa correspondance, quelques objets d'art, et ses nom­
breux manuscrits. 

Au rez-de-chaussée, sa salle à manger, trop étroite 
pour son grand cœur, était bien l'une des plus joyeu­
ses que j 'a ie connues dans ma vie.—Ses dîners 
étaient bons, mais ce qui en faisait le charme, c'était 
sa gaîté, son entrain, sa verve, son amabilité et son 
esprit plus pétillant que le Champagne. — Quelles 
histoires désopilantes il nous racontait! Quelles 
charges spirituelles il accumulait sur la tête de ceux 
qui avaient eu l'heur de lui déplaire, ou qui 
publiaient des œuvres ridicules ! 

Son naturel tout entier s'épanchait alors sans con­
trainte. Il donnait libre cours à son humeur vive et 
prompte à la saillie. Son esprit prime-sautier, alerte 
et toujours en éveil, se révélait alors dans tout son 
éclat, dès qu'on le harcelait un peu ; et sa verve avait 
des envolées, des fugues, des décharges électriques, 
qui partaient comme des fusées, et qui nous jetaient 
dans des convulsions de franc rire. 

Mgr Lafiamme, Mgr Mathieu, le Consul-Général de 
France, M. Kleczkowski, M. Siméon Lesage, et 
plusieurs autres amis en garderont longtemps le sou­
venir. • 
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Rien ne ressemble plus à une aurore qu'un beau 
coucher de soleil. — Ce sont les mêmes rayons du 
même astre, les mêmes teintes de feu, les mêmes 
variétés de reflets et de couleurs—Seulement le 
décor a changé de théâtre, et il se développe à l'extré­
mité opposée de l'horizon. 

L'aube et le couchant île l'existence humaine ont 
quelquefois, par exception, les mêmes ressemblances; 
et notre ami, l'abbé Casgrain, a été une de ces excep­
tions qui conservent jusque dans un âge très avancé 
la vivacité d'esprit, la verve, la gaité, l'entrain des 
jeunes années. 

Au fond de ses prunelles éteintes, il faisait nuit ; 
mais dans son esprit et dans son cœur non-seulement 
il faisait jour encore, mais c'était encore le matin et 
la pleine lumière. Sa parole était restée chaude, 
animée, vibrante. 

II avait hérité de ses parents le goût des vieilles 
choses et des idées nouvelles, l'enthousiasme cheva­
leresque et l'ardeur des fortes convictions. 

Quand la cécité devint complète, elle le détacha 
forcément des choses extérieures. Privé de contem­
pler les beautés de la nature, il se tourna de plus en 
plus vers la beauté idéale. 

Quand le soleil disparaît à l'horizon et que la nuit 
se fait, involontairement nous nous sentons envahis 
par une vague tristesse. Et cependant nous savons 
que demain le soleil reparaîtra. Quelle douleur ce 
doit donc être de se sentir envahir graduellement par 
les ténèbres d'une nuit qui ne finira plus ! 
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Mais l 'abbé Casgrain était prêtre, et il croyait que 

le vrai f lambeau qui éclaire le cachot de cette vie est 

la foi; aussi l 'épreuve terrible que Dieu lui envoyait 

n'altéra, pas sa sérénité, ni même sa gaîté naturelle. 

Le flambeau de la foi remplaça pour lui la lumière 

d u jour, et i l poursuivit son chemin vers les hauteurs, 

"per angusta ad auguste" 

A mesure que ses forces physiques diminuaient, la 

vie surnaturel le grandissait en lui. 

Son tes tament , qu'il rédigea lui-même, très soigné 

a u point de vue littéraire, est surtout imprégné de sen­

t iments re l ig ieux et de mysticisme. 

Convaincu que la mort est la concierge des demeu­

res éternelles, il la salua amicalement quand elle se 

présenta, et il la suivit sans résistance dans le sombre 

tunne l qui condui t à la vraie vie. 
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D I S C O U R S 

PRONONCÉ AU DÎNER DONNÉ PAR LE BARREAU 

DE QUÉBEC, 

A L'HON. JUGE LEMIEUX. 

MESSIEURS, 

J e suis fort h e u r e u x de répondre à votre appel, et de 

souhaiter la b ienvenue à celui qui vient d'entrer in 

noslro docto corpore. 

A partir de l 'époque déjà lointaine où il quittait les 

bancs de l'école, il s'est assis sur bien d'autres bancs 

plus ou moins confortables ; mais depuis un bon 

nombre d 'années, il s'était fait une position brillante 

au banc des avoca t s— et ce banc-là est, à mon avis, 

l 'un des p lus glorieux qui existent. Je crois même que 

les vrais sages sont ceux qui y restent. 

Mais il arr ive quelquefois qu'on s'y coudoie désa­

gréablement, parce qu'il n 'y â p l u s assez de place pour 

tout le. m o n d e ; et les jeunes se réjouissent naturelle­

ment quand l 'un des aines, qui y occupait une large 

place, s'en va. Le vide qu'il laisse est bientôt rempli. 

Aussi quand mes collègues et moi, rangés sur le banc 

de la Cour Supérieure, regardons les membres du bar­

reau groupés devant nous, il nous semble en entendre 

quelquefois qui- nous disent : dites donc, les vieux, 

n'allez-vous pas bientôt faire place aux jeunes ? 
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Et alors, nous nous demandons, é tonnés, à qui cette 

question peut-elle bien être adressée. I l n 'y a pas de 

vieux parmi nous; nous sommes tous jeunes . 

C'est pour cela que l'accession au banc de la magis­

t ra ture n'est pas un événement ordinaire, et que l 'on 

considère ceux qui y montent comme des favorisés de 

la fortune. 

Vous savez que l 'Acropole de Corinthe était bâtie su r 

une montagne très hau te et très escarpée, dont l 'accès 

était des plus difficiles, — Cela faisait dire à un poète 

l a t in : Non licet omnibus adiré Corinthum,que les étu­

diants de Paris t raduisent ainsi: Non, Lisette, l'omnibus 

ne va pas à Corinthe ! 

Certes, je ne voudrais pas comparer le banc de la 

Cour Supérieure à l 'Acropole de Corinthe ; car ce n'est 

pas un lieu d 'amusement comme la célèbre ville grec­

que, où le temple de Vénus réunissai t de t rop nom­

breux adorateurs. Mais c'est un sommet convoité tout 

de même, sinon un lieu de plaisir, et l 'on n'y mon te 

pas en omnibus. On n 'y arrive qu 'à pieds, en peinant , 

par le rentier difficile du travail et de l 'étude. 

Aussi mérite-il nos félicitations celui qui a réussi à 

le gravir, et qui vient d 'y prendre u n siège. La posi­

tion de la magistrature dans not re pays est encore 

assez haute pour que ce soit un h o n n e u r d'y at teindre. 

Mais cet honneur n 'étai t pas i m p r é v u ; et depuis qu'il 

était bâtonnier surtout , les faits et gestes de notre hôte 

faisaient pressentir ses hautes destinées. Dans les Con_ 

férences du barreau qu' i l avait inaugurées , il avait p r i s 
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l'habitude de monter sur le banc presque aussi souvent 

que les juges, et ses amis disaient: vous verrez qu'il 

finira par y rester. 

C'est fait, et nous en félicitons à la fois le nouveau 

titulaire, et la Cour Supérieure, qui fait en lui une 

acquisition précieuse. 

Après avoir été un brillant avocat, et fourni une belle 

carrière professionnelle, il va la poursuivre dans des 

sphères plus sereines, où il pourra vivre plus intime­

ment avec les livres. Au milieu des agitations de la 

vie politique, il a forcément négligé ces vrais amis de 

l'homme; il les fréquentera davantage à l'avenir, et il 

acquerra cette éru dition légale qui distingue nos vieux 

magistrats. 

L'éloge des qualités qui le caractérisent n'est pas 

nécessaire. Vous connaissez comme moi sa perspi­

cacité, sa pénétration, e t la vivacité de son esprit. 

I l saisit vite une question, et il en voit toutes les faces. 

Dans sa longue expérience comme avocat criminaliste, 

il a appris à juger les homm es — surtout les témoins, — 

et il a fait preuve d'un don remarquable pour l'élo­

quence judiciaire. 

A nos félicitations, il convient de joindre nos vœux 

pour le bonheur de notre hôte dans sa nouvelle car­

rière. 

Sans doute le banc judiciaire n'est pas au point de 

vue pécuniaire un Klundike. C'est à peine Vaurea medio-

critas; mais c'est un poste d'honneur. Il n'attire pas 

les applaudiss ements de la foule comme les tréteaux 
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poli t iques; mais il a la stabilité qui manque au banc 

de'S'ttiinistres. Il est moins exposé que ces hauts som­

m e t s aux éclats de la foudre, et c'est parce qu'il n'est 

p a s le Capitole qu'il est loin de la Roche Tarpéïenne-

- O r la stabilité est un bien très rare en ce mondé, et 

c 'est quand on vieillit surtout qu'on l'apprécie davan­

t age . 

•Notre ami est resté jeune d'esprit et de cœur. Mais 

i l a pris des années tout de même, ou les années l'ont 

pris , et j 'aime à croire qu'il trouvera quelque charme 

dans. la vie calme et honorable que sa nouvelle posi­

t ion lui assure. 

.: Avant de m'asseoir, Messieurs, je me fais un agréa­

b l e devoir de proposer la santé du barreau. 

L a magistrature et le barreau ne forment qu'une 

seule grande famille. Nons sommes les aines, vous êtes 

les cadets, de vrais cadets de Gascogne, moins forts à 

l 'épée que Oyrano de Bergerac, mais aussi forts en 

paroles. 

Or c'est précisément en paroles que les avocats doi­

ven t être forts. 

Cicéron parlant de ses jeunes amis qui se formaient 

à l'éloquence du barreau disait: Ils sont mes élèves 

dans l'art de bien dire, et mes maîtres dans l'art de 

bien dîner. 

Je n'ai pas l'honneur de vous compter parmi mes 

élèves en quoi que ce soit ; mais je reconnais que vous 

êtes mes maîtres dans l'art de bien dîner, et que vous 

a v e z en moi un pauvre élève. 
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Mes collègues et moi avons d 'ail leurs une très haute 
opinion du barreau de Québec ; et, bien souvent, en 
écoutant les plaidoiries de quelques-uns d'entre vous, 
nous nous disons : voilà des hommes qui devraient 
être sur le banc, non pour leur profit personnel, mais 
<îans l'intérêt de lajustice. 

C'est pourquoi je lève cordialement mon verre pour 
boire à la santé du barreau. 
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DISCOURS 
PRONONCÉ AU BANQUET DES BANQUIERS AU CHATEAU 

FRONTENAC, A QUÉBEC, EN 1 8 9 8 . 

MESSIEURS, 

Vous me demandez de répondre à la santé du parle­
ment?— Mais à quel titre? Quelle faute politique ai-je 
commise pour mériter cet honneur ? 

Est-ce parce que j 'ai manifesté jadis le désir d'entrer 
en parlement ? Et voulez-vous faire une niche aux 
électeurs qui n'ont pas voulu m'en ouvrir la porte? — 
Eh bien ! c'est une consolation pour moi de penser 
que s'il en avait dépendu des banquiers, je serais 
aujourd'hui membre de la Chambre des Communes. 

Mais non, je crois plutôt que vous assimilez nos tri­
bunaux supérieurs de la province de Québec aux 
anciens tribunaux français* qu'on nommait parle­
ments. Et pourquoi pas ? puisque notre procédure civile 
est encore celle de l'ancien Parlement de Paris, le 
Grand Châtelet. 

Toutefois mon plus grand étonnement n'est pas d'être 
appelé à répondre à la santé du Parlement ; c'est 
d'avoir été invité au banquet des banquiers. Et main­
tenant, je me demande pourquoi je ne suis pas un 
banquier au lieu d'être un pauvre magistrat. 
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A l'âge de choisir une carrière j ' é ta i s très fort en 

ari thmétique, et même en algèbre, et peut-être aurais-

j e pu devenir un financier de quelque habi le té . 

Mais voici les raisons qui m'ont dé tourné de cette 

voie. 

J e m'imaginais que pour devenir banquier , il fallait 

avoir des capi taux! C'était une grande naïveté, et 

j ' aurais dû savoir que c'est avec les cap i taux des 

autres qu'on fait les banques. 

Aujourd'hui, j ' a i p lus d'expérience, et quand j e 

rencontre un ancien ami, devenu quasi-mil l ionnaire, 

et qu'il me dit : " J e suis dans les affaires ! " J e sais ce 

que cela veut dire : C'est qu'i l est dans l 'argent des 

autres. 

Et remarquez bien que ce mot, qui vous para î t 

peut-être satirique, est une vérité financière. Ce qu 'on 

appelle " les affaires:" c'est le crédit, c'est l 'escompte, 

c'est le change, c'est l 'achat et la vente sur papier de 

valeurs p lus ou moins problématiques, c'est la lettre 

de change, c'est le bil let promissoire qui reste pro-

missoire parfois indéfiniment, c'est la circulation de 

millions que personne ne voit, qui passent de mains 

en mains, et qui, de temps en temps, comme par acci­

dent, tombent dans la caisse de quelque chançard ! 

Une autre raison encore m'a empêché d 'entrer dans 

la banque : c'est le nom que je porte. Fonder une 

institution financière, qui se serait appelée la "Banque 

Routhier, " ne m'a pas paru de na ture à m'assurer 

du crédit. 
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C'était peut-être encore une naïveté. Car j 'ai connu 
des banqueroutiers qui sont devenus très riches, et le 
plus honnêtement du monde. 

Quoi qu'il en soit, j 'a i commis l'erreur de tourner le 
dos à la finance, et d'entrer dans le barreau. 

Comme avocat, j'aurais pu encore faire fortune 
peut-être ; mais j 'ai eu l'ambition malheureuse de 
monter sur le banc. Valait autant faire le vœu de 
pauvreté; comme les moines ! 

Pour me consoler de ces mésaventures, j 'ai cultivé 
les lettres, la poésie même ; et je n'ai pas manqué 
dans mes vers d'appeler l'argent un vil métal ! 

- Mais, ce soir, je veux être sincère ; et je vous dirai, 
messieurs, que je ne suis pas un ennemi de l'argent, 
pour la bonne raison que l'argent n'a pas d'ennemis. 

•Le pouvoir, les honneurs, le succès, le génie, la 
vertu, la religion ont des ennemis. Dieu lui-même en 
a ! Mais l'argent est apprécié, recherché, aimé, partout 
et par tous. Il y a même des gens qui l'adorent, 
hélas ! 

Pourquoi? — Mais c'est qu'il est bien utile en fin de 
compte. Et s'il est en lui-même un métal inerte et 
sans intelligence, il faut bien reconnaître qu'un grand 
nombre d'intelligences gravitent autour ; que non 
seulement il crée les grands mouvements industriels, 
et produit des merveilles, mais qu'il stimule le génie 
humain. 

L'histoire des hommes célèbres le prouve. La gloire 
les aiguillonne sans doute, mais l'argent aussi; et 
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parmi les savants surtout il en est qui ne seraient pas 
devenus des célébrités, s'ils n'avaient pas eu le désir 
de s'enrichir. 

Donc il faut rendre justice même à l'argent, et 
surtout aux banques. 

Les relations de la magistrature avec les banques 
ne sont en général ni compliquées, ni compro­
mettantes. Les juges sont pour vous des clients 
modestes qui font honneur à leurs engagements, et 
ils font de leur mieux pour vous rendre j ustice sans 
vous demander aucune faveur. 

Mais il me faut dire un mot de vos relations avec 
l'Etat, puisque je suis présumé parler au nom du 
Parlement. 

Il y a, comme vous savez, divers systèmes pré­
conisés par les économistes, et je crois que ceux 
de ces systèmes qui donneraient à l 'Etat une espèce 
de monopole, et ceux qui le transformeraient en 
agence socialiste et communiste, sont de dangereuses 
utopies. 

Deux principes doivent servir de base aux rapports 
de l'Etat avec les banques. D'un côté, il ne doit pas 
entraver leur initiative, qui doit être large, ni gêner 
les libertés légitimes de la spéculation et du com­
merce. Mais, d'un autre côté, il doit prendre des 
mesures pour empêcher les abus de cette liberté, en 
fixer les limites, et veiller à la sécurité des fortunes 
privées. 

Ces deux principes doivent être balancés de manière 
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â établir un juste équilibre. Sans protection pour 
le public, et sans les mesures requises pour la sup­
pression des abus, la finance deviendrait tout natu­
rellement un pillage. 

Messieurs, je fais des vœux pour la prospérité des 
banques parce qu'elle est intimement liée à celle de 
l'Etat. 

La finance a ses orages, comme la mer ; et les 
banques sont les navires qui la sillonnent. Je sou­
haite que les vôtres soient de ces vaisseaux puissants 
que la vague lave mais ne submerge pas. 

Pour cela, il suffit qu'ils aient une coque solide, 
c'est-â-dire un capital suffisant et un bon pilote, 
je veux dire un caissier honnête et habile. 

Messieurs, à la santé des banques. 

12 
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DISCOURS 

PRONONCÉ AU BANQUET DES ÉDTUDIANTS EN DROIT EN 

OCTOBRE 1903. 

MESSIEURS, 

Quand vous proposez la santé de la magistrature,, 

vous proposez en même temps celle de vos futures 1 

destinées. C'est comme si vous disiez : buvons à notre-

avenir ! 

Car si nous sommes la magistrature d'aujourd'hui— 

et bientôt celle d'hier — vous êtes la magistrature-

de demain. 

Sans doute, vous pourre? être avocats, et ne pas; 

devenir juges. Cela arrive, et je ne dis pas que ce soit 

un malheur : Je crois le contraire. Car toutes les 

portes sont ouvertes à l'avocat, et c'est dans les rangs 

du barreau que l'État va choisir la plupart de 'ses • 

ministres. Mais il n'y est pas obligé, tandis qu'il 

est forcé par la loi de prendre ses magistrats dans 

l'ordre des avocats. 

En y entrant, vous deviendrez donc la magistrature 

debout —plus tard, peut-être, la magistrature assise — 

et beaucoup plus tard, forcément, la magistrature 

rassise, je veux dire, en retraite. 
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Il semble bien, .n'est-ce pas, qu'une distance immense 
nous sépare ? Et cependant, elle est bien vite franchie, 
cette distance ; car elle est celle qui sépare le prin­
temps de l'automne. 

On vous a dit bien des fois que vous êtes l'espé­
rance de la patrie, et c'est vrai. Mais n'oubliez pas une 
chose, Messieurs, c'est que les peuples, pas plus que 
îes individus, ne vivent d'espérance seulement. I l 
leur faut des aliments plus substantiels, et ils n e 

•considèrent comme des biens réels que les espérances 
•qui se réalisent. 

Vous êtes l'espérance parce que vous êtes le prin­
temps et semblables â des arbres en fleurs ; mais la 
vraie saison nourricière, c'est l'automne, qui donne 
-des moissons et des fruits. 

C'est donc le printemps que nous acclamons en 
vous, et c'est l'automne que vous saluez en nous 
Entre ces deux saisons, il y a l'été, qui est bien court, 
•et nous avons le droit et le devoir de vous dire : 
Messieurs, employez bien votre été qui commence, si 
"vous voulez que votre automne réalise les promesses 
•du printemps. 

Et là-dessus, il ne faut pas vous faire d'illusions, et 
vous imaginer que le succès est toujours facile. 

Il en est d e 3 hommes de professions comme des 
arbres fruitiers. Les plus chargés de fleurs au prin­
temps ne sont pas toujours ceux qui donnent le plus 
•de fruits à l'automne. 

Ne soyez ni présomptueux, ni timides et sans con-
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f iance . Les p r é s o m p t u e u x n e c loutent j a m a i s d e r i en ;: 

e t t o u t fiers d e l e u r s t a l e n t s et de l e u r a p l o m b , i l s se 

d i s e n t coin p l a i s a m m e n t : quousque non ascendam ? 

L e s t i m i d e s se déf ient t r o p d ' e u x - m ê m e s , et ils-

s ' i m a g i n e n t q u ' i l s n e p o u r r o n t j a m a i s a t t e i n d r e les 

s o m m e t s , c o m m e les a u t r e s . Cet te déf iance d i m i n u e 

l e u r s forces . 

N e v o u s r a n g e z n i d a n s l ' u n e , n i d a n s l ' au t r e , de ces 

d e u x c a t é g o r i e s d é j e u n e s g e n s . Tenez le j u s t e m i l i e u . 

N o u r r i s s e z t o u t e s les a m b i t i o n s lég i t imes , e t ne déses­

p é r e z j a m a i s d e les vo i r se r é a l i s e r ; mais p r enez les 

m o y e n s d ' y a r r i v e r ; e t les seu l s m o y e n s c o n n u s s o n t 

l e t r a v a i l é n e r g i q u e e t p e r s é v é r a n t , l ' a c t i v i t é s a n s 

t r ê v e e t l a b o n n e c o n d u i t e . 

M a i s ve r s q u e l s u c c è s d e v e z - v o u s t e n d r e ? V e r s l a 

f o r t u n e ? — J e n ' y vois a u c u n m a l , p o u r v u q u e vous-

s a c h i e z m o d é r e r vos a p p é t i t s , e t q u e ce n e soi t pas 

l e b u t u n i q u e d e v o s efforts. Car l a fo r tune est une-

g a r a n t i e d ' i n d é p e n d a n c e et d e l i be r t é . 

P a r que l s c h e m i n s y a r r i v e r ? P a r t ou t e s les voies 

h o n n ê t e s . 

L e s p a ï e n s r e p r é s e n t a i e n t Mercu re , le d i e u d e la. 

r i c h e s s e , a v e c d e s a i l e s a u x p ieds et à la t ê t e . E v i d e m ­

m e n t , c ' é t a i t p o u r l u i p e r m e t t r e d e m i e u x vo le r ; et 

c ' es t p o u r q u o i o n l ' a p p e l a i t a u s s i le d ieu d e s v o l e u r s . 

Ne l e p r e n e z p a s p o u r p a t r o n . Su r le c h e m i n qu i 

c o n d u i t à la f o r t u n e ne courez pas , et su r tou t ne volez 

p a s . La i s sez les a i l e s a u x p i eds , à l ' u sage des ca i ss ie rs 

e t d e s t r é s o r i e r s d e t o u t e espèce , q u ' o n voi t si s o u v e n t 
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l ever l e p ied ; et c o n t e n t e z - v o u s d e m a r c h e r , l e n t e m e n t 

et s û r e m e n t . 

Les f o r t u n e s r a p i d e s s o n t d ' a i l l e u r s r a r e m e n t so l i de s . 

D e v e z - v o u s v o u s m a r i e r ? — O u i , d è s q u e v o u s en 

a u r e z les m o y e n s . E t s u r ce p o i n t n e s o y e z p a s t r o p 

p r u d e n t s . A y e z conf i ance e n l ' aven i r , e t e s c o m p t e z - l e . 

Ne c h e r c h e z pas d ' a b o r d u n e d o t , m a i s u n e f e m m e . 

E n F r a n c e , l a d o t e s t g é n é r a l e m e n t l e b u t , e t l e 

•mar iage est le m o y e n d ' y a r r i v e r . M a i s c ' es t la c a u s e 

•de b e a u c o u p d ' i n f o r t u n e s c o n j u g a l e s . C h e r c h e z les 

•qual i tés m o r a l e s , et l ' a m o u r . C'est Vantidote c o n t r e 

l ' e m p o i s o n n e m e n t d u b o n h e u r . 

E n a t t e n d a n t le m a r i a g e , vei l lez s u r v o t r e c o n d u i t e . 

Res tez s o b r e s et c h a s t e s . 

N e v o u s t enez n i t r o p p r è s , n i t r o p l o i n d e s f e m m e s 

d e v o t r e m i l i e u soc ia l . D a n s ces c o n d i t i o n s , l a soc i é t é 

d e l a f e m m e réchauf fe ra v o t r e c œ u r et a c t i v e r a v o t r e 

i n t e l l i g e n c e . Rien n e v o u s d o n n e r a p l u s d ' é m u l a t i o n 

q u e l e d é s i r d e p l a i r e à u n e f e m m e d ' é l i t e . 

M a i s à p a r t vos d e v o i r s e n v e r s v o u s - m ê m e s e t 

e n v e r s vos f ami l l e s , n ' o u b l i e z pas v o s d e v o i r s e n v e r s la 

p a t r i e . 

Efforcez-vous d ' a c q u é r i r t o u t e s l e s c o n n a i s s a n c e s 

•et t o u t e s les a p t i t u d e s r e q u i s e s , p o u r t r a v a i l l e r à sa 

p r o s p é r i t é e t à sa g r a n d e u r , si j a m a i s e l l e r é c l a m e v o s 

s e r v i c e s . 

I l n e suffira d o n c p a s q u e v o u s v o u s r e n d i e z 

h a b i l e s d a n s v o t r e p r o f e s s i o n . I l f a u d r a d é v e l o p p e r 

le p l u s p o s s i b l e v o t r e c u l t u r e i n t e l l e c t u e l l e , et si v o u s 
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avez le don de la parole, il faudra vous appliquer tout 

spécialement à le perfectionner. 

Car c'est l 'art par excellence, le grand moyen d'in­

fluence de not re temps . I l nous est surtout nécessaire, 

à nous, Canadiens-Français. Puisque nous ne sommes 

n i le nombre, ni la force, ni la richesse, soyons la 

parole. Soyons ce qu'a été le patron si admirable­

ment choisi de notre race. Quand on lui demanda qui 

il était, il répondi t : " Ego sum vox, je suis une voix ! " 

Napoléon pouvait dire : J e suis une épée ! Mahomet : 

J e suis un cimeterre, et un livre, le Coran ! Jean 

Baptis te a dit : J e suis une voix, et Jésus l'a placé au-

dessus de tous, en disant qu'il était le plus grand des 

enfants des hommes. 

Dignes disciples de notre illustre patron, faisons 

en tendre nos voix dans cet immense pays qui est 

encore un désert , et soyons-y les précurseurs de la 

civilisation chré t ienne. 

Le Canada est une nation qui vient de naître, et 

nous ne sommes encore qu 'une aurore, qui jette 

une lueur pâle à côté de la belle nuit étoilée que 

le monde admi re dans le drapeau américain. 

N'envions pas cependant les étoiles à nos voisins, et 

gardons pour nous l 'aube naissante, qui blanchit déjà 

de vastes horizons, et qui deviendra le grand jour, s'il 

ne se rencontre j amais parmi nos ambitieux voisins 

un Josué capable de dire â cette aurore : " Arrête-toi! 

n e deviens pas un soleil ! " 



CONFERENCE 

OCTAVE C R É M A Z I E 

M E S D A M E S , MESSIEURS, 

Le sujet de cette conférence n'aura pas pour vous 

l 'attrait de la nouveauté. I l y a longtemps que vous 

connaissez notre poète national et son œuvre. 

J 'ai pourtant l'espoir de vous intéresser, mais je 

n'ai pas celui de vous amuser . Car c'est presque 

un discours funèbre que le nom de Crémazie m'im­

pose ; et s'il n'est jamais gai de parler d'un mort, 

l a chose est triste surtout quand la vie de ce mort 

a été profondément douloureuse et sombre. 

Mais il ne doit pas déplaire à dos esprits élevés, 

comme il y en a beaucoup dans cet auditoire, de con­

sidérer quelquefois lo côté sérieux et dramatique de 

cette vie. Sur le vaste théâtre de l'existence humaine, 

vous le savez, on ne joue pas toujours la comédie. La 

tragédie s'y trouve forcément mêlée; et si elle est géné­

ralement moins agréable à entendre, elle est souvent 

p lus salutaire. 

Ce soir donc, c'est un drame intime, enveloppé d'un 

certain mystère, que nous allons étudier ensemble. Il 
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est en deux actes, ou deux tableaux, et il pourrait 

avoir pour titre : " La vie et l'œuvre de Crémazie." 

Dans le premier tableau, je vous montrerai l'homme, 

et dans ie second j e vous ferai connaître l'œuvre. 

I 

Et tout d'abord, Mesdames et Messieurs, admirez 

avec moi l'étonnante vitalité des œuvres de l'homme, 

quand il consacre son génie aux choses impérissables, 

comme le sont, par exemple, le culte de l'idéal, et 

l'amour de la patrie. 

Voyez cet homme. Sa vie plus que modeste s'est 

écoulée dans la souffrance et l'isolement, sans pres­

tige,, sans fortune, presque sans amis. Elle s'est 

terminée dans une obscurité profonde, sur une rive 

étrangère ; et ?a mort a été ignorée de la plupart 

de ses compatriotes, qui le croyaient mort depuis 

longtemps. 

Un quart de siècle a passé sur ce deuil lointain, 

resté sans écho — un quart de siècle de silence et 

d'oubli—et voilà qu'aujourd'hui, dans les deux villes 

principales de son pays, des foules se réunissent pour 

acclamer le grand oublié, pour célébrer son œuvre, et 

pour le faire revivre à jamais dans la mémoire de 

la postérité ! 

Qu'a-t-il donc fait cet homme ? — Il a simplement 

mais ardemment aimé son pays. I l a voué sa vie au 

culte de l'idéal, au point de négliger complètement le 

réel, et d'en mourir ! Et ces deux grands amours que 
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j 'a i appelés impérissables, il les a manifestés dans 
quelques pages de poésie. Rien de plus, mais rien de 
moins ! 

Et voilà pourquoi son pays se ressouvient de lui 
maintenant, et ne l'oubliera plus. 

Les hommes sont partagés pendant cette vie en 
vainqueurs et en vaincus : Crémazie fut parmi les-
vaincus, parmi les déshérités, les méconnus, les ou­
bliés, les méprisés, les sans succès et sans gloire. 

Mais parmi ces vaincus de la vie présente, il y a le* 
vainqueurs d'outre-tombe, et c'est parmi eux que-
Crémazie prend aujourd'hui sa place, celle que la 
postérité lui donne et qui ne pourra pas lui être-
enlevée. 

Quand il habitait sa demeure de chair, on pouvait, 
dire de lui avec Victor Hugo : 

" Il va semant la gloire, il recueille l'affront." 

Mais le jour est venu de moissonner la gloire-
qu'il a semée, et cette plante vivace se reproduira 
d'elle-même sans semence nouvelle dans la suite des 
âges. 

I I 

Toute vie humaine ressemble plus ou moins à celle-
du premier homme. Alors même que ses commen­
cements ne sont pas heureux, elle a l'espérance et 
l'illusion qui lui font croire au bonheur et à l'Eden. 
Elle a ses rayons d'aurore, ses jours de soleil et toutes-
les fleurs du printemps. Puis un jour tout ce bonheur, 
plus ou moins réel, s'effondre dans un revers, dans-
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une catastrophe, trop souvent dans une faute. E t la 

chute p lus ou moins profonde ent ra îne de longues 

années d'expiation! 

Telle a été la vie de nos premiers pa ren t s . Telle a 

été celle de beaucoup de grands h o m m e s . Telle a été 

l 'existence de notre poète, avec cette différence que s'il 

:a eu des jours de bonheur, ils ont été bien courts. Car 

i l paraî t être sorti de l 'Eden dès le moment qu'il s'est 

heurté aux réalités de la vie. 

Plusieurs pages de ses poésies en t é m o i g n e n t 

J 'en veux citer une qui remonte à 1859, alors qu ' i l 

•avait 32 ans ; elle est dédiée à la mémoi re de M. de 

Fenouillet, son vieil ami français qui venait de mourir , 

à Québec. Il s'adressait dans ces vers au cher défunt ; 

il lui demandai t quelle "douleur secrète avai t brisé son 

âme", et pourquoi pendant sa vie il paraissai t toujours 

" plein de sombres pensées." 

Puis il lui disait : 

" Aviez-vous éprouvé la malice des hommes ? 

Ou plutôt trouviez-vous qu'ici-bas nous ne sommes 

Qu'un jouet d'un instant dans les mains du ma lheur ? 

Aviez-vous donc appris que l'existence avide 

Hé las ! ne pouvait pas combler l ' immense vide 

De ce gouffre sans fond que l'on nomme lo cœur? " 

A c e t t e strophe amère, il ajoutait : 
" Venu bien après vous dans cette sombre arène, 

Où partout la douleur domine en souveraine, 

Nous avons moins vécu, nous avons moins souffert : 

Déjà l'illusion à notre espoir ravie 

A fui loin de nos cœurs, et nous trouvons la vie 

Plus aride que le désert . . ." 
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Comme vous le voyez, il avait dès lors perdu 

l'illusion, et il identifiait son sort à celui de son vieil 

ami qui " portai t l 'empreinte du malheur et dont une 

douleur secrète avait brisé l 'âme." 

Quelle était cette douleur secrète ? E t Crémazie 

l'avait-il éprouvée ? Nous n'en savons rien . 

Notre poète vivait très concentré en lui-même ; 

et nous avons vainement cherché dans ses œuvres 

en prose, ou en vers, la moindre trace d 'une con­

fidence. 

Nous nous sommes demandé s'il n 'y avait pas 

là-dessous quelque amour malheureux ;mais Crémazie 

a-t-il jamais a imé ? Nous ne le croyons pas. I l semble-

qu ' un poète sans amour est un phénomène. Car le-

grand inspirateur de la poésie c'est l 'amour ; c'est' 

l 'a l iment pour ainsi dire indispensable du feu sacré-

Mais le poète qui aime chante ses amours, il les-

chante m ê m e t rop. Il ne peut pas s'en taire,, jusqu'à ' 

lasser le public qui finit par le lui faire comprendre* 

Les poètes les plus austères et les plus sombres,-

corame Dante, ont immortalisé une Béatiïx quel­

conque dans leurs vers. 

Or Crémazie n'a pas un poème, pas une ode, pas 

une idylle, pas un sonnet, pas un vers d'amour —sauf 

peut-être la " Fiancée du Marin." Mais cette légende 

ne contient que quelques mots d'amour. Ce sentiment, 

n 'y est qu 'ébauché, et vous le devinez peut-être, étant 

donnée la na ture sombre d u poète, c'est un amour que 

le malheur poursui t , et qui finit le plus tragiquement, 

du monde. 
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Eien de plus innocent, pourtant, que l'attachement 
••fidèle de la fiancée du marin ; rien qui fût plus digne 
de bénédiction et de bonheur; rien dans le présent, 
,ni dans le passé qui a.ppehU le châtiment ou l'ex-
>piation. 

Ecoutez ces trois strophes exquises qui peignent son 
-héroïne : 

" Quand elle allait dans les prairies 

A l'heure où des roses fleuries, 

Luit la splendeur, 

Devant cette pure auréole 

Le lis inclinant sa corolle 

Disait : ma sœur ! " 

" Quand elle allait au champ agreste 

Seule avec son gardien céleste, 

Divin appui, 

Du ciel l'immortelle phalange 

Se demandait, quel était l'ange, 

D'elle ou de lui." 

*' La vertu dans ce cœur candide 

Brillait comme le flot limpide 

D'un lac d'azur ; 

Et le mal qui partout s'attache, 

Ne put jamais mettre une tache 

Sur son front pur..," 

Ne vous semble-t-il pas que sur le chemin de cette 
créature angélique le bonheur va fleurir? N'a-t-on pas 
le droit d'espérer que, par un beau soir d'automne, on 
verra le brave marin, 'rentrer au port, et conduire à 
l'autel sa promise bien-aimée ? Eh bien ! non, le dénoue-
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ment que le poète a préféré est lugubre. Le marin ne 

revient pas ; il va dormir au fond des mers où repose 

déjà son frère a î n é ; sa mère meurt de douleur, sa 

fiancée devient folle; et un soir, du haut d 'un rocher, 

après avoir vainement appelé son bien-aimé, elle se 

précipite dans les flots ! 

Est-il possible d'imaginer rien de plus lamentable 

pour la fin d 'un amour idéalement pur et légitime? 

On comprend dès lors que, dans sa " Promenade 

des Trois Morts ," il ait appelé l 'amour " u n m o t sonore 

auss i t rompeur qu 'un songe." 

Ce sent iment est donc absent et de la vie et des 

œuvres de Crémazie. C'est pour combler cette lacune 

sans doute que le charmant chroniqueur montréalais, 

qui signe " Madeleine ", a imaginé pour le poète un 

amour in articulo mortis, comme si l'homme ne pouvait 

pas mour i r sans y être aidé par une femme ! 

Mais " l 'Adieu du Poète " n'est qu'une jolie fiction, 

que toute la vie de Crémazie rend invraisemblable. 

Ce fut sans doute un malheur pour lui de n'avoir 

pas rencontré sur sa route un amour digne de lu i ; car 

u n tel amour l 'eut réconcilié avec la vie. Mais il n'a 

connu qu 'un seul amour, un seul auquel il ait cru: 

C'est celui de la mère pour son fils, et du fils pour sa 

mère. Toute la vie il est resté fidèle â ce sentiment 

unique et absolu. 

Sa correspondance en témoigne. Et c'est l'amour 

maternel qui lui a inspiré la plus belle page de son 

poème macab re , " La Promenade des Trois Morts ". 
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En proie aux plus sombres pressentiments, i l se 

voyait déjà, à l'époque de cette composition, mort 

et oublié de tous ; mais il était convaincu que sa 

mère ne l'oublierait pas, et quand il se représente 

lui-même dans son tombeau, il tressaille tout-à-coup, 

parce qu'une goutte d'eau est tombée sur sa tête, il est 

sûr que c'est une larme de sa mère, et il entonne alors 

ce chant qui est d'une grande suavité : 

" 0 larme de m a mère, 

Petite goutte d'eau 

Qui tombe sur ma bière, 

Comme sur mon berceau. 

" Larme^sainte et pieuse, 

Fille du souvenir, 

Perle plus précieuse 

Que les trésors d'Ophir ; 

' ' Larme douce et bénie, 

Toi, que ma mère en deuil 

Des hauteurs de la vie 

Verse sur mon cercueil ; 

" Ah ! coule, coule encore 

Sur mon front pâle et nu , 

Dure jusqu 'à l 'aurore 

Bonheur inattendu ! 

" Ma tombe solitaire 

Où le ver accomplit 

Le terrible mystère 

De l'éternelle nuit, 

" Maintenant arrosée 

Par ces larmes du cœur 

Comme sous la rosée 

S'épanouit en fleur..." 
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Il serait trop long de citer en entier cette espèce de 
berceuse funèbre — que l'enfant mort se chante à lui-
même. 

Quand on a connu Crémazie, on se demande 
pourquoi il n'est pas entré dans un monastère. Avec 
ses goûts pour la retraite et l'étude, avec son mépris 
du monde, ses idées sombres et son incroyance au 
bonheur d'ici-bas, il aurait fait, il me semble, un excel­
lent moine. Il en avait du reste le type physique, et je 
me dis qu'il aurait été plus à l'aise dans un couvent 
de bénédictins que dans cette arrière boutique où 
je l'ai vu quelquefois, entouré de bouquins en désordre ( 

et de livres de comptes plus en désordre encore) 
absorbé par la lecture de quelque poème pendant que 
les clients attendaient qu'il vînt leur offrir sa mar­
chandise. 

L'idéal monastique a dû le hanter, et il le regrettait 
sans doute quand il a écrit ces lignes : 

" Les moines, n'ayant pas à lutter contre les 
exigences de la vie matérielle, pouvaient se livrer 
dans toute la sérénité de leur intelligence, aux tra­
vaux littéraires et aux spéculations scientifiques, et 
passer ainsi leur vie à remplir les deux plus nobles 
missions que puisse rêver l'esprit humain : l'étude 
et la prière." 

Au lieu de cet idéal qu'il a bien sûr rêvé et qui 
aurait convenu à sa nature, il était condamné à faire 
un petit commerce de librairie, qu'il négligeait quand 

i l voulait faire de l'art, et qui éteignait son art quand 
il vaquait aux affaires. 
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Passer ses jours auprès d 'un comptoir à vendre de 

la papeterie, tenir des livres de compte, courir a u x 

"banques, escompter des billets pour faire face aux 

exigences de son commerce, négocier de3 emprun t s 

usuraires, tels étaient les labeurs dépr iman t s de cet 

idéaliste qui se sentait du génie, et qu i ne savait parler 

que la langue des d ieux ! 

" Dans de pareilles conditions, a-t-il écrit, c 'est 

un malheur d'avoir reçu du ciel une parcelle d u 

feu sacré. ••• Si je n'avais pas reçu en naissant sinon le 

talent du moins le goût de la poésie, je n 'aurais 

pas eu la tête farcie de rêveries, et j ' a u r a i s pu regarder 

le commerce comme un bu t sérieux de la vie. J e 

me serais brisé tout entier aux affaires, et j ' a u r a i s 

aujourd'hui l'avenir assuré. Au lieu de cela, qu'est- i l 

arrivé ? J 'a i été un mauvais m a r c h a n d â t un médiocre 

poète." 

En plusieurs endroits de sa correspondance, il se 

plaint de ce métier qui lui est imposé , qui coupe 

les ailes à son imagination,et qui refroidit comme une 

gelée (c'est son expression) le feu de son intel l igence. 

Mais ce malheur n 'étai t r ien, comparé à la catastrophe 

qui allait en être l 'aboutissement fatal. L ' i n s u c c è 3 

dans les affaires allait sans cesse grandissant . Le* 

expédients auxquels il avait recours pour sortir de ses 

embarras financiers devenaient de p lus en p lus 

difficiles. 

On sait que la res angusta domi d 'Horace , t ou rmen t 

et t y ran de tant d'existences, est une conseillère 



CONFÉRENCES ET DISCOURS 

funeste. Que se passa-t-il alors dans cette âme fière 
et droite qui n'avait jamais, jusque là, méconnu les 
lois de la justice ? Dans quel réseau inextricable 
d'affaires malheureuses se trouva-t-il un jour enlacé ? 
Et comment vint enfin pour lui cette heure mauvaise, 
cette heure fatale qui perdit tant d'hommes admi­
rablement doués, et qui lui fit commettre la grande 
faute de sa vie ? 

— C'est un de ces mystères de la fragilité humaine 
qu'on ne s'explique pas, mais que l'histoire universelle 
relève dans la vie de bien des grands hommes, et 
qu'il faut savoir oublier, quand toute trace en a été 
effacée par les larmes du repentir et par les tour­
ments de toute une vie d'expiation. 

Ce fut un événement bien douloureux dans le 
petit cercle d'amis qui admiraient le poète, et qui 
attendaient de lui de grandes choses, lorsqu'ils appri­
rent soudainement qu'il avait disparu. 

Qu'était-il devenu ? ce fut un mystère pendant 
longtemps ; ses parents seuls connurent sa retraite 
•et toute l'immensité de son malheur. 

Mirages de gloire, rêves de fortune, projets d'avenir, 
tout s'était effondré. Plus d'espérances, plus d'amis, 
plus de famille, plus de patrie, tout avait sombré dans 
un naufrage effroyable. Il avait tout perdu, jusqu'à 
son nom ! car sur la terre étrangère il portait un nom 
étranger. Et dans l'écrasement moral que la douleur 
avait opéré sur tout son être, il sentait qu'un mal 
inconnu hantait son cerveau, et menaçait d'éteindre 
jusqu'à la flamme de son génie. 
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Ne pénétrons pas p lus avant dans les profondeurs 

de cet abîme, où il avai t été précipité soudainement , 

en pleine force, en pleine jeunesse, d 'où il ne pouvai t 

plus remonter, et dans lequel il ne réussissait pas 

même à mourir ! 

Mais alors.me demanderez-vous, comment ce mar ty r e 

a-t-il pu durer seize ans ? C'est lu i -même qui va vous 

répondre : " Bien des fois, écrit-il, si j e n'avais eu 

la foi canadienne, je serais allé me pendre au réver­

bère du coin comme Gérard de Nerval, ou je me serais 

abandonné comme H e n r i Murger ; mais quand le noir 

m'enveloppait de t rop près, quand j e sentais le déses­

poir me saisir à la gorge, et que le d r a p mortuai re 

semblait me tomber sur la tête, j e courais à Notre-

Dame des Victoires, j ' y disais une bonne prière, et je 

me relevais plus fort contre moi-même." 

Pendant que son tourment se prolongeait dans 

son exil, l 'oubli se faisait plus profond au pays natal ; 

un grand nombre croyaient même qu' i l était mort, 

lorsqu'on apprit un jour qu 'un n o m m é Jules Fontaine 

venait d'être enterré au Havre . 

Ju les Fontaine, c'était lui. C'était le poète que toute 

une race avait acclamé un jour comme son verbe 

national, c'était le ehantre aimé de toutes nos gloires 

patriotiques. 
I I I 

Tel fut l 'homme que j ' a i cru nécessaire de vous 

montrer pour vous faire mieux comprendre son 

œuvre. Car elle porte la marque de sa vie ; et quoi-
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qu'elles soient toutes les deux sombres et dramatiques, 

on peut dire qu'elles s'éclairent l'une par l 'autre. 

Dieu crée de rien. Mais il n'en est pas de même de 

l ' homme. I l lui faut une matière première, et quand 

son génie a donné à cette matière une vie nouvelle 

sous une forme perfectionnée, on appelle cela une 

création. 

Tantôt il prend cette matière première en dehors 

de lui , et son œuvre est alors'ce qu'on appelle imper­

sonnelle. Tantô t il la prend en lui-même ; mais dans 

l 'un et l 'autre cas, le véritable artiste ne crée vraiment 

q u ' à la condition de donner une grande part de sa 

substance. 

L'œuvre de Crémazie est plutôt personnelle. Sa poésiet 

c'est lui, c'est-à-dire la manifestation de sa nature 

•et de sa vie, toutes deux sombres et tragiques. 

C'est ce qui en fait l 'originalité ; mais c'est aussi 

la cause de ses imperfections. 

S'il avait pu sortir de lui-même, son œuvre y aurait 

•gagné en lumière , en chaleur, et en beauté. Mais 

j ama i s il n 'a pu échapper aux tristes réalités de son 

•existence, n i t rouver en lui-même ces clartés d'aurore 

et ces rayons de soleil qui auraient i l luminé ses 

créat ions. 

Dans Chateaubriand la désespérance est souvent 

•une at t i tude, une pose. Dans Crémazie elle est un 

tourment intérieur, profond, incurable. Comme Dante 

•et comme Pascal , i l . regarde l e 3 profondeurs de la 

misère h u m a i n e et son pessimisme est empoignant. 
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Il a cherché quelquefois à exprimer la sensation 
du bonheur, mais il n'y a pas réussi. J'en t rouv e 

la preuve 1° dans cette " Fiancée du Marin " dont je 
vous ai dit le dénouaient tragique jusqu'à l'invraisem­
blance ; et 2° dans une lettre qu'il écrivait de Paris à 
l'abbé Casgrain. Pressé par ce dernier d'avoir à ter­
miner sa " Promenade des Trois Morts ", il lui écrit 
qu'il y travaille, mais que l'exécution de son plan est 
bien difficile. Il lui faudrait décrire le bonheur des 
élus et c'est là ce qui l'embarrasse. " Le chant des 
maudits éternels va assez bien, dit-il, mais celui des 
élus offre bien des obstacles." 

Keconnaissez-vous l'incurable blessé ? 
C'est vers le même temps qu'il écrit à ses frères : 

" Mon feu de cheminée est le seul ami que je possède 
en France." 

Avec une pareille nature, vous ne serez pas étonnés 
qu'il ait plusieurs fois choisi la mort comme sujet de 
composition. Le plus beau de ses poèmes peut-être 
est intitulé : " Les Morts " ; et je veux vous en citer 
quelques vers : 

" 0 morts, dans vos tombeaux vous dormez solitaires. 

" Vous ne demandez rien à la foule qui passe 

Sans donner seulement aux tombeaux qu'el le efface 

Une larme, un soupir; 

Vous ne demandez rien à la brise qui je t te 

Son haleine embaumée à la tombe muette, 

Kieu, rien qu 'un souvenir. 
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" Toutes les voluptés où notre âme se mêle 

Ne valent pas pour vous un souvenir fidèle, 

Cette aumône du cœur 

Qui s'en vient réchauffer votre froide poussière, 

E t porte votre nom, gardé par la prière, 

Au trône du Seigneur. 

" Notre cœur égoïste au présent seul se livre 

E t ne voit pins en vous que les feuillets d'un livre 

Que l'on a déjà lus ; 

Car il ne sa i t aimer, dans sa joie ou sa peine 

Que ceux qui serviront son orgueil ou sa haine ; 

Les morts ne servent plus.. ." 

Vous avez sans doute remarqué qu'il ne se rencontre 

dans ces vers aucune cheville, aucun mot sonore 

visant à l'effet, aucune image cherchée. Chaque 

phrase expr ime une idée, un sentiment, et cette 

expression est naturel le et s imple. 

Permettez-moi de vous signaler en même temps 

certains t ra i ts acérés qui le font bien connaître, et 

tout spécialement son mépris pour la foule dont le 

cœur oublie les morts et dont les pas effacent les tom­

beaux ; ses sarcasmes pour l'égoïsme humain qui 

regarde les mor t s comme les feuillets d'un livre qu'il 

a déjà lus, et dont il n'a pas raison de se souvenir 

puisqu' i ls ne servent plus ! 

Une des dernières strophes de cette pièce est une 

é t range prophét ie . 

A cçtte époque (1856) rien ne pouvait faire prévoir 

la catastrophe, qui devait at teindre le poète six ans 
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plus tard, et cependant on dirait qu'il avait le pressen­

timent de l'exil qui l 'a t tendait . Écoutez bien : 

" Priez pour l'exilé qui loin de sa patrie 

" Expira sans entendre une parole amie; 

Isolé dans sa vie, isolé dans sa mort, 

" Personne ne viendra donner une prière, 

'* L'aumône d'une larme à la tombe étrangère ! 

" Qui pense à l'inconnu qui sous la terre dort?' 

Quand on relit au jourd 'hui ces vers, ne semble-t-il 

pas que le poète ait eu les a t t r ibuts d 'un voyant, 

et qu'il eut la vision des malheurs que l 'avenir lui 

réservait ? 

I l y aurai t beaucoup à dire sur " La Promenade des 

Trois Morts " qui est plus lugubre encore, et qui est 

une énigme ténébreuse dont pe r sonne n'a j amais 

trouvé la clef. Mais la critique de cet étrange poème 

m'entraînerai t trop loin. C'est une composition de 

longue haleine qui a de grandes beautés et de grands 

défauts. 

Ceux qui ont le goût du macabre et de l 'horrible 

l 'admirent ; mais nous croyons s incèrement que Cré-

mazie ne l'a jamais terminée parce qu'i l a fini par s'en 

dégoûter lui-même. 

Par bonheur, il y avait en lui au t re chose et mieux 

qu'un René ou un Werther. I l y avai t u n patriote, u n 

Canadien-Français profondément épris d 'amour pour 

son pays et pour notre première mère-patrie, la 

France, et il s'est mis tout entier dans une série de 

poèmes patriotiques. 
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A l ' é p o q u e d e l eu r p u b l i c a t i o n , i l s r é p o n d a i e n t à u n 

b e s o i n n a t i o n a l . L e s C a n a d i e n s - F r a n ç a i s a v a i e n t con­

q u i s sous le r é g i m e de l ' U n i o n , ap rès d e g lor ieuses 

l u t t e s , t o u t e s l e s l i b e r t é s p u b l i q u e s nécessa i res . I l s 

s ' a f f i rma ien t e n face d e l ' é l é m e n t a n g l a i s , r é c l a m a n t 

l e u r p l a c e a u s o l e i l sur t o u s les t e r r a i n s d e l ' a c t i v i t é 

h u m a i n e . P a p i n e a u , La fon ta ine , Car t ie r , a v a i e n t exe r cé 

l e u r p a r t l é g i t i m e d ' in f luence d a n s le d o m a i n e po l i ­

t i q u e . E t i e n n e P a r e n t s ' é ta i t fait u n n o m d a n s le 

j o u r n a l i s m e f r a n ç a i s ; G a r n e a u v e n a i t d e p u b l i e r sa 

g r a n d e h i s t o i r e d u C a n a d a ; l ' h e u r e é t a i t d o n c v e n u e 

p o u r le C a n a d a - F r a n ç a i s d e p r e n d r e a u s s i sa p l ace 

d a n s l e c h a m p de l a poésie f r a n ç a i s e . 

C r é m a z i e p a r u t a l o r s d a n s son rô le d ' é v o c a t e u r d e 

l a F r a n c e , e t d e b a r d e n a t i o n a l . Ce rô le t e l q u ' i l le 

c o m p r e n d s ' h a r m o n i s e a v e c sa n a t u r e p l e i n e d e t r i s ­

t e s s e e t d e r e g r e t s . L a pa t r i e , qu ' i l c h a n t e , es t u n idéa l 

q u i a v é c u , m a i s q u i est m o r t , et qu ' i l e spè re à peine 

v o i r r e v i v r e . Q u é b e c est p o u r l u i u n e J é r u s a l e m con­

q u i s e , q u i n e s e r a j a m a i s d é l i v r é e , et i l es t le J é r é m i e 

d e ce t t e n o u v e l l e S o l y m e . S e s s t r o p h e s s o n t des lamen­

tations, et, q u a n d i l va p r o m e n e r sa rêver ie m é l a n c o ­

l i q u e s u r l e r e m p a r t , i l r e s s e m b l e à ces j u i f s q u ' o n 

v o i t e n c o r e à J é r u s a l e m , p l e u r a n t su r les r u i n e s d u 

T e m p l e d é t r u i t . 

R i e n ne l ' i n t é r e s s e p l u s d e s t e m p s qu ' i l t r ave r se , 

e x c e p t é ce q u i l u i r a p p e l l e l e p a s s é g l o r i e u x é v a n o u i . 

C r é m a z i e n ' e s t p a s d e son s ièc le , m a i s d u siècle p ré ­

c é d e n t ; e t q u a n d i l é lève l a v o i x , c'est p o u r cé lébrer 
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les douleurs d'autrefois, les gloires d'autrefois, les 

héros d'autrefois. 

Dans chaque poème reviennent des vers qui com­

mencent ainsi : 

" Regrettez-vous encore les jours de Carillon ? 

" Pensez-vous quelquefois à ces temps glorieux ? 

" Qui nous rendra cette époque héroïque ? 

" Qu'ils étaient grands ces jours 

" Vous souvient-il, vieillards de nia patrie 

Tous ces poèmes se suivent et se ressemblent. On 
dirait les chants successifs d'une même épopée natio­
nale, ou une collection de sonneries militaires. Tous, 
ils sonnent le rappel d'un passé glorieux dont le poète 
espère je ne sais quel retour impossible. 

Et ce passé, il veut qu'on l'admire et qu'on s'en 
souvienne toujours. Il est lui-même l'incarnation de la 
patriotique devise de notre Province,"je me souviens," 
et toute son œuvre en est la paraphrase. 

Vous me direz peut-être que ces poésies sont tout 
de même un peu monotones et qu'elles ont toujours 
le même refrain. Oui, mais elles ressemblent à ces 
chansons populaires et à ces berceuses de l'enfance 
que l'oreille aime entendre même quand l'esprit est 
ailleurs. 

Il est un de ces poèmes dont on ne se lasse 
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j a m a i s et qui suffirait à immortaliser Crémazie : c'est 

le " Drapeau de Carillon." 

S'il faut en croire sa correspondance, le poète n'en 

avai t pas une très haute opinion. Mais c'était modestie 

de sa part, ou bien c'est une preuve de plus que 

l'on est mauvais juge dans sa propre cause. Car le 

" Drapeau de Cari l lon," sauf quelques vers un peu 

faibles, est une inspiration de grande envolée, dont 

l 'émotion grandi t à chaque strophe, et qui s'élève 

jusqu 'à la h a u t e éloquence. 

J ' a i vu l 'autre jour, à Montréal, la maquette du 

m o n u m e n t Crémazie, et j ' a i félicité chaleureusement 

M. Hébert de s'être inspiré de cette belle légende du 

" Drapeau de Carillon," et de l'avoir reproduite en 

bronze dans le bas relief du monument Crémazie. 

I l ne pouvai t mieux faire connaître à la postérité 

l 'œuvre nat ionale de notre poète. 

Que vous dirai-je maintenant du côté purement 

l i t téraire de l 'œuvre de Crémazie ? Il est bien entendu 

qu ' i l ne par lai t pas la langue poétique de nos jours. Il 

appar t ien t à la première moitié du 19e siècle, et 

son style t ient à la fois du classique et du romantique. 

Crémazie n 'étai t pas d'ailleurs de ces poètes, dont 

par le Boileau, qui n'ont pas à chercher la rime, mais 

que la rime cherche , et qu'elle trouve naturellement. 

Les premiers disciples de Crémazie, Fréchette et Lemay, 

sont de ces heureux-là , et, s'ils fuyaient la rime, elle 

coura i t après eux. Mais Crémazie la cherchait péni­

blement , et il ne la trouvait pas toujours. Pauvre 
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Crémazie ! Tous les biens de ce monde le fuyaient, 

même la rime riche. 

Il n'avait pas non plus une g rande richesse 

d'images, ni d'ornements, et son vocabulaire manqua i t 

de variété et d 'étendue. Aussi l 'expression est-elle 

rarement neuve; mais elle est toujours correcte et j u s t e . 

Ce qu'il possédait surtout , c'étaient les grandes 

et fortes pensées, et les sent iments qui émeuvent 

le cœur et qui remuent l 'âme huma ine . 

Son vers sent le travail, mais il n 'est j amai s vide. 

La rime est souvent à peine suffisante, mais le r y t h m e 

est abondant , et sa période harmonieuse se déroule 

comme les vagues du grand fleuve qu'i l a souvent 

chanté. 

Enfin, sa sensibilité est excessive et surtout t r o p 

sombre, mais elle a l imente en lui le plus pur patr io­

tisme ; et elle devient ainsi la source de ces bel les 

inspirations qui en font un poète éminemment 

nat ional . 

Encore un mot, et j ' a i fini. Le principal t i t re de 

Crémazie au souvenir de la postérité, ce n'est pas 

seulement d'avoir a imé et chanté son pays : c'est 

d'avoir inspiré cet amour à ses contemporains, et de 

l 'inspirer encore à tous les cœurs jeunes qui se sentent 

la moindre vocation littéraire. 

C'est un fait incontestable qu'il a fait école, et que 

toute une pléiade de jeunes écrivains a marché sur 

ses traces. Ses principaux disciples, qui ont con t inué 

l'épopée nationale commencée par lui, peuvent cer­

ta inement dire : 
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" Nos chants naquirent de ses chants." 

Oui, le vrai t i tre de Crémazie à notre reconnaissance 

est là. I l a donné une impulsion puissante au mouve­

m e n t l i t téraire, et cette impulsion est toute idéale 

et patriotique. 

E n exal tant et glorifiant la patrie à chaque page de 

son œuvre, il nous apprend nos devoirs envers elle et 

envers les g rands hommes qui l'ont illustrée. 

A nous maintenant de lui accorder à lui-même 

u n e place éminente au panthéon de notre histoire. 

Nous sommes plus obligés que nos compatriotes 

anglais de glorifier les nôtres, quand ils sont morts. 

E t , savez-vous pourquoi ?—Parce que, règle générale, 

nous leur rendons moins justice de leur vivant. 

Nous ne nous souvenons pas assez que nous appar­

tenons à u n e Église qui a plus que toute autre le 

respect des vivants et le culte des morts. 

Aussi bien est-elle la grande école de justice, qui 

enseigne aux hommes et met elle-même en pratique 

le pardon au repentir , et la rédemption par l'expiation. 

Les années d 'exil de Crémazie ont été celles d'un 

•chrétien, et il est mort clans les bras du prêtre. Sa 

d u r e expiat ion s'est prolongée au-delà de la tombe, 

dans le long oubli qui s'est fait autour d'elle. Elle 

do i t être au jou rd 'hu i bien finie. 

E t je suis heureux, pour ma part, de songer qu'il 

•va revivre enfin glorieux dans le bronze impérissable 

•qui va symboliser son œuvre, sur ce sol natal qu'il 

a tant aimé et pleuré, et qui devient enfin le lieu 

de son apothéose. 



CONFÉRENCES ET DISCOURS 383 

DISCOURS 

PRONONCÉ AU PALAIS DE JUSTICE DE QUÉBEC, A L'OCCA-

SION DE LA PROMOTION DU JUGE ROUTHIER 

AU POSTE DE JUGE-EN-CHEF DE LA 

COUR SUPÉRIEURE, POUR LA 

PROVINCE DE QUÉBEC. 

Pour que nos lecteurs apprécient mieux ce discoure, nous le 

faisons précéder d'un extrait de l'allocution prononcée dans 

cette circonstance par M. F. X. Drouin, bâtonnier du barreau. 

Ce ne sont pas des paroles banales. 

ALLOCUTION A L'HONORABLE JUGE-EN-CHEF. 

Voilà plus de trente ans que vous êtes juge, de sorte 
qu'on peut dire que le Palais de Justice est votre 
maison. Ce fait à lui seul vous constituait un titre 
indéniable à là première présidence de la Cour Supé­
rieure. 

Durant cette longue période de travail autant et 
peut-être plus que de jouissance, la science du droit 
qui est dans l'ordre des connaissances humaines ce 
qu'il y a de plus élevé, la science du droit a dû 
revendiquer une place privilégiée dans vos veilles. 
Mais les lettres et l'art oratoire ont été le culte prin-
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cipal de votre vie. Aussi pouvons-nous dire à bon 
droit que si votre élévation est un hommage rendu à 
votre savoir de légiste et à vos longs services, elle est 
davantage le triomphe de^ lettres et de l'éloquence 
canadienne-française. 

La faculté de bien dire est chez vous si merveilleuse 
qu'elle est trompeuse et même dangereuse ; car le 
charme et la grâce de votre style, la clarté de vos 
exposés de faits, la lucidité de vos déductions juri­
diques sont telles, et votre diction est si parfaite, que 
vous paraissez toujours avoir raison, même quand 
vous avez tort ; contrairement à ce qu'il en était 
de certain autre magistrat que j 'a i connu autrefois, et 
qui, même lorsqu'il avait le plus raison, s'arrangeait 
de manière à nous en faire douter. 

Vous avez eu, l'autre jour, la gracieuseté de nous 
comparer à la magistrature debout, un peu je suppose 
pour consoler ceux d'entre nous qui croient qu'ils 
devraient être à vos côtés, et beaucoup pour recon­
naître que malgré le zèle actif et la vaillance de 
travail que peut employer le magistrat à remplir sa 
tâche, il n'y suffirait pas s'il lui fallait ajouter à 
son labeur celui que nous lui épargnons. 

Outre cette communauté de recherches de la règle 
sacrée des actions humaines, ce qui nous unit surtout 
et nous solidarise, c'est le respect du droit. 
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Quant au vénérable vieillard que vous remplacez, 
nous nous ménageons le régal de lui témoigner nos 
sentiments d'une manière aussi éclatante que possible, 
lorsque les préoccupantes agitations par lesquelles 
nous passons auront pris fin , 

R E P O N S E 

MONSIEUR L E BÂTONNIER, 

M E S S I E U R S , 

J'apprécie très hautement l'insigne honneur que 
vient de me conférer le gouvernement de mon pays, 
et vous en rehaussez encore l'éclat par la belle 
manifestation dont je suis maintenant l'objet de votre 
part. 

La nouvelle position que j'occupe est élevée en 
dignité, et grande par elle-même; mais elle emprunte 
un lustre éclatant aux hommes éminents qui l'ont 
occupée avant moi; et quand j'ai passé, il y a un 
instant, devant les portraits de mes prédécesseurs, je 
les ai salués bien bas avec une émotion que vous com­
prendrez, et avec une fierté dont vous admettrez la 
légitimité. 

Ils étaient grands, messieurs, (ne lésinons pas sur 
les épithètes) ils étaient grands, les Meredith, les 
Stuart et les Casault auxquels j 'ai l'honneur de 
succéder. 
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Mais " succéder " n'est pas synonyme de " rem­
placer," hélas! et je n'ai pas l'orgueil de croire que je 
puisse être le continuateur de ces hommes. 

Je ferai seulement tous mes efforts pour les suivre 
de loin, et je vous donnerai, messieurs, dans la mesure 
de mes facultés et de mes forces, le travail patient, 
persévérant, consciencieux, dont ils m'ont donné 
l'exemple, et toute la bienveillance qu'ils vous ont 
eux-mêmes témoignée. 

Je dis " bienveillance " e t je désire qu'elle soit 
mutuelle. Vous nous la devez, messieurs, à mes collè­
gues et à moi, puisque vous n'avez pas le droit 
d'exiger de nous l'infaillibilité. 

Les anciens, vous le savez, représentaient la déesse 
de la Justice avec un bandeau sur les yeux et une 
balance à la main. Le bandeau signifiait évidemment 
que le magistrat ne doit pas voir la personne des 
plaideurs, c'est-à-dire ne doit avoir aucun égard à 
leur personnalité ; mais les anciens avaient beaucoup 
d'esprit, et je les soupçonne d'avoir glissé une épi-
gramme sous ce bandeau de la Justice, et d'avoir 
voulu faire entendre que souvent le magistrat non 
seulement ne voit pas les personnes, mais ne voit pas 
non plus les plateaux de la balance, ce qu'il est 
pourtant essentiel de voir. 

Il est malheureusement trop vrai que la justice 
humaine est " toujours courte par quelque endroit," 
et qu'elle commet des erreurs graves et nombreuses. 

Je me dis parfois que si on faisait une collection 
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des erreurs judiciaires on en formerait une biblio­
thèque considérable. Aussi vous dirai-je que pendant 
ma longue carrière de trente et un ans sur le banc, j'ai 
toujours senti grandir en moi deux sentiments qui se 
font contraste: Le sentiment des redoutables fonctions 
que nous remplissons et des responsabilités qu'elles 
entraînent, et le sentiment de notre impuissance à 
nous assurer, dans certain cas, que justice est bien 
rendue. 

Et cette observation, je l'applique non seulement 
aux tribunaux de première instance, mais aussi aux 
tribunaux d'appel, quoiqu'il doive y avoir, et qu'il y 
ait sans doute plus de garantie là qu'ailleurs. 

Que voulez-vous ? cet état de choses est inhérent à 
la nature et à la faiblesse humaine, et personne n'y 
peut apporter remède. Cela doit nous inspirer, à vous 
comme à nous, une défiance salutaire de la capacité de 
notre intelligence et de notre savoir, et cela doit nous 
imposer en même temps le grand devoir de la 
bienveillance mutuelle. 

Je ne vous demande donc pas la foi dans nos 
lumières, mais je vous demande-la confiance dans 
notre bonne volonté et dans notre impartialité. 

Critiquez, si vous le voulez, nos arrêts, juridique­
ment et courtoisement, mais ne nous imputez jamais, 
jamais, de motifs inavouables. 

Vous ne devez pas espérer gagner toutes vos causes. 
Si chacun de vous gagnait ses causes, qui donc 
perdrait les siennes ? Et quand vous avez le malheur 
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de perdre une cause que vous croyiez bonne, vous 

trouverez peut être une compensat ien en en gagnant 

une mauvaise. 

Vous me dites que vous avez le respect du droit et 

j e n'en doute pas. Joignez-y le respect de la magis­

trature, quoique nous ne pré tendions pas être des 

incarnations d u Droit. 

C'est d'ailleurs un de vos devoirs d 'état , et vous 

êtes même intéressés à placer et ma in ten i r la magis­

trature, aussi haut que possible dans l 'échelle sociale, 

puisque vous êtes tous appelés (je dis appelés) à en 

faire partie tôt ou tard . 

Quelles qne soient donc vos lut tes et vos querel les 

du dehors, ne les introduisez pas dans cette enceinte, 

et quand vous y entrez dites avec Cicéron : " Cédant 

arma togse," que les armes fassent p lace à la toge l 

Avant de revêtir cette robe quasi sacerdotale de 

l'avocat, déposez vos armes à la porte , sauf à les 

reprendre eu sortant. 

I l faut une a tmosphère calme et sereine pour 

rétablir l 'harmonie entre les p la ideurs , et s'il exis te 

quelque par t sur terre une société idéale , c'est là où la 

paix et la justice se t i ennen t embrassées comme d e u x 

sœurs. 

Je vous remercie, mons ieur le bâtonnier , des paroles 

trop flatteuses que vous m'avez adressées, et de l 'éloge 

tout spécial que vous avez fait de m a cu l tu re des 

lettres et de l'art oratoire. C'est m o n opinion bien 

arrêtée que les fonctions de l 'avocat et du magis t ra t 
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sont pour une très grande part l'exercice du grand 

ministère de la parole, et je ne saurais vous recom­

mander avec t rop d'instance de joindre l 'étude des 

lettres à celle des lois. 

J e veux en terminant exprimer l'espoir que vous 

garderez en mémoire les paroles que je vous ai dites, 

comme je garderai le souvenir du témoignage que 

vous me donnez de votre haute estime et de votre 

a t tachement . 
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LES GRANDS R E V E N A N T S 

V I S I O N 

Q u e l c o n t r a s t e ! m e d i sa i s - je , e t e n m ô m e t e m p s 

q u e l a c c o r d e n t r e ce j o u r e t d e m a i n 1 A u j o u r d ' h u i , 

c 'es t la fête d e t o u s les S a i n t s , e t c ' es t a v e c d e s t r a n s ­

p o r t s d e t r i o m p h e q u e n o u s a v o n s c h a n t é ce refra in : 

I ls moissonnent dans l 'allégresse 

Ce qu'ils ont semé dans les pleurs. 

D e m a i n , c ' e s t l e j o u r d e s M o r t s , e t d a n s l ' ég l i se 

t o u t e t e n d u e d e n o i r r e t e n t i r a , a p r è s l e g l a s funèbre , 

l ' h y m n e e n t r e c o u p é e de s a n g l o t s d u Die» Irse. 

E t j e m e s e n t a i s e n v a h i r p a r u n e a n g o i s s e i m m e n s e 

à c e t t e p e n s é e : T o u s les s a i n t s s o n t p a r m i les m o r t s ; 

m a i s t o u s l e s m o r t s ne son t p a s p a r m i l e s s a i n t s ! 

L a n u i t é t a i t c a l m e et s e r e ine . L a c i t é d o r m a i t d a n s 

le s i l ence e t l a p a i x . E t j e s o n g e a i s à c e s a u t r e s c i tés , 

q u i son t a u x p o r t e s de la v i l l e , e t q u i s o n t p l u s s i len­

c i e u s e s encore , q u o i q u ' e l l e s r e n f e r m e n t u n e p o p u l a t i o n 

p l u s n o m b r e u s e et p l u s d e n s e — l e p e u p l e de3 m o r t s . 

T o u t o p p r e s s é p a r le s o u v e n i r d e s n o m b r e u x ha ­

b i t a n t s q u e j e c o n n a i s d a n s ces v i l l e s f u n è b r e s , j e 

f e r m a i m o n l i v r e , e t j e s o r t i s , d a n s l ' e s p o i r q u e l ' a i r 

f ra is de la n u i t s o u l a g e r a i t m a tê te b r û l a n t e d e fièvre. 
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Je longeais le m u r d u Châ teau-Fron tenac lorsque 

minu i t sonna aux hor loges du P a r l e m e n t et de l 'Hô-

tel-de-Ville. Les sons arr ivèrent len tement , à des 

in terval les é g a u x , c o m m e des glas funèbres ; et i ls 

avaient à peine cessé l o r sque la t rompe t t e de la Gloire 

du m o n u m e n t Champla in retent i t . Son appel fut 

court mais éclatant, tuba mirum spargens sonum ! 

Alors, je vis un g r a n d fantôme se lever de terre en 

arr ière du Bureau de Poste, et m o n t e r lentement la 

colline de la Terrasse. 

11 n 'avai t rien des apparences décharnées et r igides 

de l a mor t , rien de la nudi té hor r ib le et des os 

b lanchis du squelette. 

Son corps était g lor ieux , t ransparen t , et semblai t 

revêtu d 'une chair v ivan te et l umineuse . I l était enve­

loppé d 'amples vê tements blancs c o m m e les vingt-

qua t re vieillards de l 'Apocalypse ; ma i s les lignes d e 

sa personne étaient indécises , car u n broui l la rd léger, 

irisé par les rayons d e la lune, flottait au tour de lu i . 

I l s 'approcha du m o n u m e n t Champla in , et le con­

s idéra longtemps, en en faisant le t ou r ; puis il s 'éleva 

de t e r re jusqu 'à la s t a tue d u g r a n d h o m m e et s embla 

se confondre en elle en la revêtant d ' u n e enveloppe 

lumineuse . 

Quelques instants après , je l ' aperçus accoudé à la 

b a l u s t r a d e de la terrasse regardant d a n s la direct ion 

de Notre-Dame-des-Victoires. 

T o u t absorbé d a n s sa contempla t ion il se mi t à 

par ler à voix haute , et voici ce que j ' e n t e n d i s : 
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" Quel bonheur j'éprouve toujours à revoir ces lieux ! 
Mais c'est â peine si je les reconnais tant ils sont 
changés 

"Comme tout ce qu'il y a de matériel dans nos 
oeuvres se défait et tombe en poussière ! Que sont 
devenus " mon habitation," ma chapelle, mon fort ? I l 
n'en reste plus que des atomes perdus dans le sol. 

" Mais tout ce qu'il y avait d'idéal et de surnaturel 
dans mon œuvre a survécu â toutes les puissances de 
destruction. L'immatériel seul subsiste et se per­
pétue, au milieu des ruines que les siècles entassent ! 

"Que j ' a i donc eu raison de m'attacher au surna­
turel des choses, et d'asseoir ma fondation sur un 
principe qui défie les ravages du temps ! 

" Non seulement ce principe de vie a fécondé 
l'humble semence que j 'ai jetée dans ce sol, et lui 
a assuré l'avenir. Non seulement il m'a donné la féli­
cité dans le monde des âmes ; mais par un retour 
imprévu des choses humaines, il m'attire aujourd'hui 
la gloire sur terre et les applaudissements des 
hommes ! . 

"Cela n'importe guère dans le monde où je v is ; 
mais je m'en réjouis parce que cela sert à la glorifica­
tion de Dieu...." 

En poursuivant son soliloque, Champlain — car le 

revenant, c'était lu i—se dirigea vers le château-

Frontenac. 
Quand il arriva à la grande poterne arquée qui 

s'ouvre entre les deux ailes du château, il se trouva 
en face d'un autre fantôme glorieux qui en sortait. 
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— Frontenac! s'écria-t-il, et tous deux s'ctreignivent 

dans une accolade chaleureuse. 

— Je t 'at tendais, père, dit Frontenac. Cet admirable 

petit coin de notre chère Nouvelle-France devait irré­

sistiblement nous réunir cette nu i t ! 

— Nouvel le-France! c'est bien de ce nom que 

favais baptisé en effet cette terre choisie, où je voulais 

imprimer l ' image de la mère-patrie. Et q u a n d j ' en 

dessinais la carte, j 'étais loin de penser que je tra­

vaillais pour l'Angleterre ! 

— Hélas ! 

— Il ne faut pas dire " h é l a s " ! mon cher ami, 

puisque Dieu l'a voulu. Ses décrets sont encore bien 

mystérieux pour nous, parce que nous ignorons 

l'avenir ; mais Lui sait ce qu'il fait et ce qui est 

mieux. Remarque bien, d 'ail leurs, qu'il n ' a pas détruit 

notre œ u v r e ; il l'a seulement modifiée. L'édifice est 

debout, et le nom inscrit sur la façade est seul 

changé ! 

— C'est égal, je me glorifie toujours d 'avoir repoussé 

l'amiral Phipps ! 

— Tu as raison, et quand tu lui as fait ta fière 

réponse, j ' e n ai tressailli au fond de mon tombeau. 

C'était ton devoir, et quand j ' a i moi-même répondu 

aux sommations de David Kertk, j 'obéissais à la 

même impulsion patriotique et au même devoir. J e 

fus moins heureux que toi, et je me souviens encore 

de mon poignant chagrin quand il me fallut capi­

tuler. 
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Mais la Providence, qui m'avait tout enlevé, me 

rendi t tout, t rois ans après. 

Soumis désormais à sa volonté sainte, attendons 

avec confiance l'accomplissement de ses impénétrables 

desseins. Qui sait ce que l 'avenir réserve à nos descen­

dan ts !..,. 

E n causant ainsi, les deux fantômes se promenaient 

sur la Terrasse, admirant la beauté des paysages qui 

les défendaient jadis contre la nostalgie, et se réjouis­

sant des développements de leur œuvre. 

— Tiens, disait Frontenac, c'est là-bas que les vais­

seaux de Ph ipps avaient je té l'ancre, et c'est ici que je 

reçus son parlementaire. 

— Voici l 'endroit , reprenait Champlain, en l'indi­

quant d e l à main , où j 'avais bâti mon fort, et c'est au 

versant de cette colline que s'élevait à l 'ombre de 

grands arbres la chapelle où je fus enterré. 

— Et main tenant , tu dois te sentir grandir en voyant 

le splendide monument qui a remplacé ton vieux fort. 

— Mon cher Frontenac, ce sont nos œuvres qui, 

en grandissant , nous font grandir avec elles. 

Qu'était Romulus quand il entoura d 'un fossé sur 

la colline du Palat in l 'humble habitation qui allait 

devenir R o m e ? — Un obscur aventurier. Mais une 

grande cité s'est élevée sur son tombeau, et ses habi­

tan ts ont mis Romulus au rang des Dieux ! 

Qu'étais-je moi-même quand je bâtissais " l'Habi­

tation de Québec " ? Un simple marin, inconnu du 

grand monde. Mais une i l lustre et belle ville a surgi 
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des cendres de ma demeure ; tout un peuple s'est 
formé autour d'elle, et ce peuple vient de me faire une 
apothéose ! 

— Allons donc voir l'obélisque de pierre qui s'élève 
au milieu des arbres du Jardin du Fort. 

— Allons, répondit Champlain. Et les deux anciens 
gouverneurs se dirigèrent de ce côté. 

Ils allaient monter l'escalier du jardin lorsqu'ils 
aperçurent le glorieux vainqueur de Carillon descen­
dant à leur rencontre. 

Tour-à-tour ils l'étreignirent dans leurs bras ; et 
leur transport fut tel qu'ils ne virent pas un quatrième 
personnage, debout derrière Montcalm. 

— Quel est donc celui-ci ? — demanda Frontenac, 
en l'apercevant. 

— C'est mon vainqueur et mon ami, Wolfe, dit 
Montcalm. Ennemis dans la vie, nous sommes deve­
nus des frères dans la mort, le même jour, dans la 
même bataille ; et maintenant le même monument 
redit à la postérité notre gloire commune. Et sur 
la terre arrosée de son sang et du mien, sa race et la 
nôtre fraternisent ! 

•WOLFE 

Oui, et les deux races sont destinées à ne former 

qu'un seul peuple. 

CHAMPLAIN 

Ah! général, votre vaillante épée n'est pas de force 
à trancher cette question, qui est encore un des secrets 
de l'avenir. 
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W O I J F E 

Cependant, mes amis, il me semble que l'histoire 
me donne raison : la Providence a voulu et elle veut 
que Français et Anglais vivent ensemble et ne forment 
sur la terre canadienne qu'une seule nation. Vous 
vous êtes vainement défendus contre ses décrets : 
elle vous a fait entrer forcément dans la grande 
famille d'Albion, et nous devons nous traiter mutuel­
lement comme des frères. 

M O N T C A L M 

Oui, sans doute. Mais cette union voulue par la 
Providence n'a pas assimilé les deux races, et leurs 
différences de caractères rendent quelquefois leurs 
frottements un peu rudes. 

F R O N T E N A C 

Voilà. Les Anglais s'appellaient autrefois les An­
gles, et ils sont restés un peu anguleux ; mais par le 
frottement les angles s'useront, et les chocs finiront par 
disparaître. 

M O N T C A L M 

Il est certain, mon cher Wolfe, que vos compatriotes 
ont beaucoup appris sous ce rapport. Ils savent main­
tenant que la liberté est le vrai fondement des Etats 
et la vraie sauvegarde des institutions. 

Les tyrans se trompent toujours lourdement. I ls 

croient bâtir, et ih démolissent. Ils croient assurer 
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l 'avenir, et ils le perdent. En tuant , i ls font des im­

mortels. 

Les croix qu'i ls d ressent deviennent des t rônes ; les 

pierres qu'ils jet tent aux lapidés forment des monu­

ments de gloire, 

Vv'OLFE 

Ton éloquence, mon cher a m i , prêche un convert i . 

C'est en lui refusant la l iber té que ma patr ie a perdu 

la Nouvelle-Angleterre ; et c'est en l ' accordant au Ca­

nada qu'elle a conservé cet te incomparab le colonie. 

CIIAMPLAIN 

Très bien dit . Mais cet exemple , Wolfe, ne démontre 

pas seulement les bienfaits d e l à l iberté: il prouve aussi 

combien nos vues sont courtes quand nous plongeons 

nos regards dans l 'avenir . 

Quand, au pr ix de ta vie, tu faisais la conquête de 

la Nouvelle-France, tu croyais bien que tou te l 'Amé­

rique d u Nord allait faire à j ama i s part ie d u royaume 

bri tannique. Ta conquête paraissait b ien être l 'agran­

dissement cle la Nouvelle-Angleterre. E t cependant , 

ce fut quelques années après seulement que la Nouvelle-

Angleterre se sépara v i o l e m m e n t de la mère-patrie, et 

fut à j a m a i s perdue pour la couronne br i t ann ique . 

WOLFE 

Hélas ! Oui, j ' en conviens, la formation de la Répu­

blique Américaine et sa longue inimit ié contre l'An­

gleterre étaient bien loin d 'entrer dans mes prévisions. 
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Mais c'est précisément pour empêcher la même éven­
tualité de se reproduire en Canada que je plaide la 
cause de la liberté en faveur des deux races. 

Ceux qui veulent absolument les fusionner ont tort.. 
La fusion n'est pas nécessaire. I l suffit qu'elles vivent 
en harmonie; et leurs dissemblances produiront alors 
entre elles une noble émulation — ce qui est un élé­
ment de progrès dans l'ethnogénie des peuples. 

Si jamais l'assimilation se fait, elle sera l'œuvre du 
temps, et non des hommes. Ceux qui entreprendront 
d'en hâter l'accomplissement la retarderont ou la ren­
dront impossible. 

Mais, dis moi, Champlain, père de la nationalité 
canadienne-française, qu'espères-tu pour ta fille? 
Crois-tu donc à un retour possible de la France en 
Canada ? 

CHAMPLAIN 

Oh ! non. La France a dit son dernier mot dans le 
traité de 1763. Mais je crois que ce n'est pas pour finir 
par l'absorption que cette nationalité a survécu à 
toutes les causes de mort. 

Je crois qu'elle est appelée à jouer un rôle impor­

tant dans les destinées futures de l'Amérique du 

Nord. 
Quel sera ce rôle ? Je n'en sais pas plus long que 

toi-même sur ce problème intéressant. 

Ici, Montcalm rappela à Wolfe qu'ils avaient projeté 
d'aller revoir les Plaines d'Abraham, et qu'ils en 
avaient juste le temps avant l'aurore. 
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— Et moi, dit Frontenac, je m'en vais à la Basi­
lique, où j'espère rencontrer Laval A qui j ' a i depuis 
longtemps confessé mes torts, et qui est maintenant 
mon meilleur ami. 

Les quatre grands Revenants se séparèrent donc, et 
Champlain resta seul à se promener sur la Terrasse 
jusqu'aux premières lueurs de l'aube naissante. 

Québec, 1 novembre 1898. 
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E N T R E DEUX TABLEAUX 

MÉDITATION RELIGIEUSE 

Quand mon cœur endolori par les inévitables 
épreuves de cette vie sent le besoin d'une assistance 
surnaturelle, je dirige mes pas vers notre vénérable 
basilique. Je choisis l'heure où ses grandes nefs, 
presque désertes, sont plongées dans le silence et 
la demi-obscurité du crépuscule. 

En entrant, je salue saint Joseph, le grand Silen­
cieux, et je lui demande pardon d'être un parleur, et 
un solliciteur. Comme il occupe dans notre cathédrale 
la place d'un concierge dans un palais, je le prie 
de vouloir bien m'annoncer au Maître de la maison. 
Gardien du Fils de Dieu pendant sa vie, il est le 
gardien de sa demeure, dont la porte est toujours 
ouverte ; mais il se tait encore, comme il s'est tu 
pendant toute sa vie, ce qui ne l'empêche pas d'en­
tendre tout ce que le monde dit de lui depuis dix-neuf 
siècles. 
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Il ne me répond donc pas ; mais sa tête inclinée et 

son regard paternel me font signe d 'avancer, et je 

m'avance lentement vers le sanctuaire. 

Des ombres flottent dans l'air. I l semble que le 

bruit de mes pas a t roublé le sommeil des i l lustres 

morts qui dorment sous les dalles, et que le t emple 

silencieux est tout peuplé de leurs âmes bienheu­

reuses. I l s ne m'effraient pas ; au contraire, je les 

appelle, et les supplie de me révéler les mystères 

de l 'autre vie, afin que j e puisse mieux rn'expliquer les 

phénomènes de celle-ci. 

Qu'elle est imposante et belle notre vieille basil ique 

avec ses piliers massifs, ses grands arcs romans, sa 

voûte élancée, d'une blancheur immaculée, et ses 

ornements d'or qui étincellent ! 

Je je i te un coup d'œil aux peintures qui couvrent 

les piliers, et je m'arrête entre les deux tab leaux que 

j ' admire plus par t icul ièrement : à 'droi te , la Nativi té 

de Jésus-Christ, à gauche, le Crucifiement. C'est là 

que j ' a ime à m'agenouiller, à méditer sur la vie de ce 

monde et sur ce qui doit la suivre. 

Je fais des actes de foi, d'espérance et de charité.. 

Les deux premiers sont faciles parce qu'ils sont 

sincères ; mais le troisième sort t im idemen t de mes 

lèvres, et je le balbutie en tremblant . ' 

Oui, c'est de tout coeur que je dis à Dieu : je crois 

en vous et j 'espère en vous ; il fait si bon de croire, et 

si doux d'espérer ! Mais quand j 'ose lu i dire " j e vous 

aime," je crains toujours qu 'une voix de tonnerre n e 



C O N F É E E J N ' C E S E T D I S C O U R S 405 

me réponde : tu mens ! Car je sens bien qu'aimer 

a insi n'est pas aimer. 

J e demande excuse et pardon en alléguant la fai­

blesse h u m a i n e ; et, alors, il me semble que le Maître 

de la maison sainte me répond comme l'empereur 

Auguste au t ra î t re qu'il avait comblé de bienfaits : 

Prends un siège, Cinna ! 

J e m'ass ieds donc, et je lève les yeux vers l'autel, 

qui m 'appara î t p lus glorieux qu 'un trône; et au-dessus, 

dans les hau teurs de la voûte, j 'aperçois le Christ 

t r iomphant , debout sur les nuages, et appuyé sur 

sa croix, dont il ne charge plus ses épaules, mais qu'il 

por te comme un étendard ! 

Cela me fait songer au jugemen t dernier et m'épou­

van te ; et j e tourne mes regards vers le tableau de 

•droite, qui me montre Jésus enfant. Cette vue seule 

me rassure ; car le Roi des rois s'y fait tout petit, enfant 

d 'une femme, d 'une fi l ted'Eve comme était ma mère! 

Ah ! quelle scène de famille admirable et tou­

chan te ! Quel groupe charmant où se mêlent le divin 

et l 'humain, le terrestre et le céleste ! C'est la nuit de 

l a terre, mais c'est la nui t éclairée par une étoile 

miraculeuse ! 

L'enfant est en pleine lumière, au centre du groupe, 

«t il est évident qu'il en est le principal personnage. 

I l fait oublier qu'il est faible, impuissant, sans parole ; 

et i l tend déjà ses petits bras comme il les étendra un 

j o u r sur la croix pour embrasser l 'humani té ! 

Saint Joseph et la sainte Vierge sont en extase 
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d e v a n t lu i , et l ' a t t i t ude <le l a g l o r i e u s e Mère r a p p e l l e 

toute» les pa ro les de son j o y e u x magnifient i 

Quel t r i o m p h e et q u e l l e j o i e ! Les p r o p h é t i e s s o n t 

enfin a c c o m p l i e s ! Le v o i l à , le D é l i r é d e s na t i ons , 

la R é d e m p t e u r p romis , q u e la t e r re a t t e n d d e p u i s 

qua t r e m i l l e a n s . 

Oui , More , le T o u t - P u i s s a n t a fait en toi do g r a n d e s 

chose.", et toutes les n a t i o n s t ' a p p e l l e r o n t b i e n h e u ­

reuse ! Mais ce n 'est p a s il la terre ( [ n ' a p p a r t i e n n e n t 

les b i e n h e u r e u x , et s u r c e t t e g ro t t e m ê m e où le ciel 

r e sp l end i t , j e vois se p r o j e t e r l ' ombre d u Calvai re ! 

Hi d a n s t o n orguei l d o m è r e tu d e m a n d a i s a u x 

prophète» , c o m m e on se d e m a n d a i t i\ la na i s sance d e 

J ean - lh tp t i s t e : q u e p e n s e z - v o u s (pic s e r a ce t en fan t ? 

Le» p r o p h è t e » te r é p o n d r a i e n t : H é l a s ! p a u v r e M è r e , 

un g l a ive de d o u l e u r v a t r a n s p e r c e r ton û t n e l Vois- tu 

cet a u t r e t ab leau s o m b r e e t s a n g l a n t , où m e u r t s u r 

une c ro ix un m a l h e u r e u x s u p p l i c i é ? ( "es t ton fils b ien 

a imé qu i va m o u r i r a i n s i , e t l e j o n r v i e n d r a où su r ces 

genoux qu i Tout bercé a v e c t a n t d ' a m o u r s o u c a d a v r e 

e n s a n g l a n t é sera d é p o s é ! 

Quel c o n t r a s t e en t re ce t* d o u x t a b l e a u x 1 Que l l e n a i s ­

sance e t que l l e mort ! Q u e l c o m m e n c e m e n t et q u e l l e 

Au I 

Que l l e a u r o r e r a d i e u s e e t p le ine d e p r o m e s s e s ! 

Quel c o u c h e r de soleil l u g u b r e et s a n g l a n t ! 

Et m e s y e u x c o n t e m p l e n t le f unèb re t a b l e a u 

do Van Dyek, où le C h r i s t a g o n i s e a u m i l i e u du d e u i l 

profond et t é n é b r e u x d e la n a t u r e , p e n d a n t q u ' u n 
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ange - sans doute, un de ceux qui chantaient au-
dessus de l'étable de Bethléem - s ' i „ c H n e 1 U 1 p k l \ d o 

la croix, et recueille dans un calice d'or le »ang 
précieux qui sera le salut du monde. 

Et je me disais : 

Toute vie humaine va de l'un à l'autre de ces deux 

tableaux ! Tous les berceaux ont leurs joie» et leur» 

promesses ; et toutes les existences ont leurs croix j 

et toute mort est une espèce de crucifiement ! 

Le spectacle du inonde nous offre constamment 

le contraste de ces deux tableaux. A côté d'une 

famille qui se réjouit de la naissance d'un enfant, il 

en est une autre qui reçoit au ntilieu de» lurmes 

le dernier soupir d'un être cher ! 

Et de prétendus savants voudraient que re fut !i\ 
toute la destinée humaine, et que l'Ame a|>r*« avoir 

ainsi vécu et souffert tombât dans le néant? — 

Non, cela n'est pas possible. Et M chaque homme 

en naissant est condamné à mourir, chaque hoitwm 

en mourant est destiné il revivre. La naissance est un 

commencement de mort, mais la mort est un commen­

cement de vie ! 

Voilà l'évolution vraie de l'homme ; et le» somt.res 

mystères qui enveloppent son existence s'illuminent 

de clartés, dès que l'on voit dans ia mort l'alTran-

chissement définitif de Famé et son entrée daim Sa 

gloire. 
Aussi les vrais croyants considèrent-il* la mort 

comme une rédemptrice qu'il» appellent de leurs 
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vœux ; elle ne leur apparaît pas sous la forme d'un 
squelette horrible armé d'une faulx vengeresse : c'est 
un ange au corps glorieux, qui déploie ses ailes vers 
les hauteurs, et qui, brisant d'une main le mur de 
notre prison terrestre, entrouvre de l'autre la porte 
•des célestes demeures. 
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QUAND LE J O U R BAISSE 

AUTRE MÉDITATION 

I 

C'était le jour à jamais mémorable, dont nous venons 
de célébrer le glorieux anniversaire, et qui vit s'accom­
plir l'un des plus prodigieux événements de l'histoire 
— la résurrection de Jésus-Christ. 

Le soleil déclinait à l'horizon,et les ombres des grands 
édifices de Jérusalem s'allongeaient lentement, tra-. 
versaient le torrent de Cédron, et gravissaient la pente 
du mont des Oliviers. Les rues de la grande ville 
étaient encore pleines de mouvement et de bruit; mais 
les innombrables pèlerins, que les fêtes de Pâques y 
avaient attirés, en sortaient par caravanes dans toutes 
les directions, et regagnaient leurs foyers. 

Sur la route d'Emmaiis, deux disciples de Jésus che­
minaient tristement, tournant le dos â la ville déicide. 
Ils y étaient venus quelques jours auparavant pleins 
de confiance dans l'avenir et d'aspirations ambitieuses, 
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convaincus que leur maître allait accomplir de 
grandes choses, triompher de ses ennemis, et rétablir 
le royaume de Juda. 

Mais de quels tristes événements ils avaient été les 
témoins ! 

Le grand docteur, le maître merveilleux qui les 
avait entraînés à sa suite, celui que les prophètes 
avaient annoncé et qui avait prouvé sa mission par 
tant et de si grands miracles, l'homme extraordinaire 
qui s'était proclamé lui-même le Messie, le roi des 
Juifs, le Fils de Dieu, avait été arrêté, traîné devant 
les tribunaux, condamné à mort comme un vulgaire 
scélérat, conduit au Calvaire et crucifié entre deux 
voleurs ! Depuis trois jours il gisait dans son tom­
beau 1 

Ah ! quel renversement de tous leurs rêves ! Quelle 
désespérance profonde ! Quel sombre avenir s'annon­
çait pour leur pays, pour leurs familles, pour eux-
mêmes ! 

Tout absorbés par leur affliction, ils marcb.aie.nt  
nonchalamment, échangeant leurs tristes impressions, 
lorsqu'ils furent abordés tout-à-coup par un voyageur 
inconnu. 

— E h ! De quoi donc vous entretenez-vous ? de­
manda ce nouveau compagnon de route. 

—Etranger, répondit Cléophas, l'un des deux dis­
ciples, êtes-vous donc seul â ignorer les grands 
événements qui viennent de s'accomplir à Jérusalem ! 

Et il se mit à lui en faire le récit. 

http://marcb.aie.nt
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Mais bientôt tous deux s'aperçurent que l'inconnu en 

savait bien plus long qu'eux-mêmes. Car il se mit à 

commenter les Ecritures et à leur expliquer comment 

toutes les prophéties s'étaient accomplies en ce Jésus 

dont ils déploraient la mort tragique. Bientôt il prit un 

ton d'autorité pour leur reprocher leur lenteur à com­

prendre et à croire, et sa forte parole leur rappela celle 

du Maître regretté. 

Un charme vainqueur les gagna peu à peu. Leur 

cœur s'échauffa, mais leurs yeux restèrent fermés ; et 

quand ils arrivèrent à leur maison, ils ne voulurent 

pas le laisser aller. 

— Le jour baisse, lui dirent-ils, demeurez avec nous. 

Jésus entra, et quand ils furent à table il prit le 

pain, le rompit et le leur présenta en prononçant 

les paroles de la Cène. 

A l'instant même, leurs yeux s'ouvrirent ; mais à 

peine l'eurent-ils reconnu qu'il disparut à leurs 

regards. 

I I 

Ce simple récit est un des plus touchants épisodes 

de la vie de Jésus ; et il se retrouve dans un grand 

nombre de vies humaines. 

Combien d'hommes, au matin de la vie, courent 

vers Jérusalem, c'est-à-dire vers le monde, pour 

prendre part à ses fêtes, pour réaliser leurs rêves et 

satisfaire leurs ambitions ! C'est le plaisir, c'est la 

gloire, c'est la puissance, ce sont les biens de ce monde 

qu'ils vont y chercher. 
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Mais bientôt le soleil décline à l'horizon, le joui-
baisse, et ils s'en reviennent de Jérusalem las et 
attristés. 

Tous leurs rêves de bonheur ou de puissance se 
sont évanouis. Toutes leurs espérances ont été déçues. 
La gloire acquise n'a été elle-même qu'un vain bruit. 
L'or si laborieusement gagné s'est changé en un 
plomb vil. Les phares lumineux qui jalonnaient leur 
route se sont éteints, et ils sont tombés dans l'obs­
curité. Les hommes puissants, les génies, auxquels ils 
avaient lié leurs destinées sont déchus ! 

Et ils reviennent de Jérusalem qnand le jour baisse,, 
abattus, plies s o u 3 le poids de leurs désillusions et de 
leurs misères ! 

C'est le soleil de la vie qui décline. Ils sont éteints 
les feux de l'aurore. Elles sont fanées les illusions de-
la jeunesse. Les forces du corps ont diminué: les 
facultés de l'esprit sont affaiblies. Le jour baisse. 

C'est alors que le seul vrai ami de l'homme, l'ami 
des temps sombres, l'ami des derniers jours, s'approche-
d'eux, sans se faire connaître, et leur parle de Dieu. 

Il leur rappelle les naïves croyances de leur enfance-
Il leur explique les grands mystères de la vie et de l a 
mort. Il leur annonce la résurrection et les bonheurs 
d'une vie future. 

Peu à peu, le langage de ce mystérieux inconnu-
réchauffé leurs cœurs, et comme les bruyants amis 
d'autrefois les ont abandonnés, ils se plaisent de-
pins en plus en sa compagnie, jusqu'à ce qu'ils arrivent 
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â Emmaùs, le pays natal, l'humble village où s'est 
écoulée leur enfance, et où rayonnaient les lumières 
•de la foi. 

— Demeurez avec nous, disent-ils alors à l'aimable 
inconnu, le jour baisse. 

Et l'inconnu entre sous leur toit. Il s'assied à leur 
table ; mais ce n'est toujours qu'à la fraction du 
pain qu'ils reconnaissent enfin ce Jésus qu'ils 
croyaient mort, et qui est vivant. 

I I I 

Aux portes de Québec, comme à quelques stades de 
Jérusalem, s'élève un nouveau bourg d'Emmaiis, vers 
lequel s'acheminent, quand le jour baisse, de nom­
breux pèlerins de cette vie. 

Tout le jour, ils courent à leurs affaires, pour­
suivant des rêves plus ou moins impossibles, séduits 
par des visions plus ou moins illusoires, se croyant 
toujours près d'atteindre je ne sais quel bonheur 
•qui fuit sans cesse, ou qui s'évanouit comme un 
mirage. 

Mais quand le soleil décline, ils sont las. Ils ont 
besoin d'air, de repos et de solitude. Ils s'arrachent a 
l'agitation, au bruit, à la fièvre des affaires et de 
la spéculation. Ils tournent le dos à la ville, à la foule, 
à leur labeur pénible et décevant, et ils gravissent 
lentement, en suivant la Grande Allée, les hauteurs 
•qui dominent la cité de Champlain. 
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Hélas ! Combien portent sur leurs épaules, courbées 
avant l'âge, le poids de leurs revers et de leurs mé­
comptes ! Combien souffrent d'autant plus qu'ils 
répondent par les murmures de la révolte aux coups 
répétés de la fortune ! Combien voient leur vie assom­
brie par d'inoubliables deuils ! 

Et pendant qu'ils cheminent tristement, songeant 
comme les disciples d'Emmaûs aux chères affections 
que la mort a brisées, aux naufrages de fortune ou 
de gloire dont les épaves flottent encore sur la mer 
du passé, le jour baisse, et l'ombre descend. 

Mais voioi qu'une cloche vient soudainement tinter 
à leurs oreilles, et que le profil d'un monastère et d'un 
temple se dessine sur l'azur du firmament. 

Quelle est donc cette voix qui descend des hau­
teurs ? Et qui donc habite cette demeure dont les 
coupoles se dressent vers les deux ? 

0 promeneurs absorbés par vos projets ou vos 
chagrins, passants distraits ou croyants, arrêtez-vous 
à l'entrée de ce portique grand ouvert. C'est la maison 
du Consolateur mystérieux qui conversait avec les 
disciples sur le chemin d'Emmaûs ; et le son de cette 
cloche qui frappe vos oreilles, c'est son esprit qui parle . 
à votre cœur ! 

Il vous interroge, comme il interrogeait ses com­
pagnons de route, sortant de Jérusalem. Il vous 
demande le récit de vos tristesses et de vos épreuves. 
Mais il est aujourd'hui plus fortuné qu'alors, et c'est 
lui qui vous offre l'hospitalité en disant : — " Le jour 
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baisse, et vous êtes las : entrez et reposez-vous. Venez 

vous asseoir à ma table toujours servie, et quand vous 

aurez mangé le pain que je vous donnerai vous m e 

reconnaîtrez. Vos yeux s'ouvriront aux clartés d u 

ciel : et, d isant adieu aux affections du passé, laissant 

les morts ensevelir leurs morts, vous vous attacherez 

aux choses qui ne meurent point . . . " 

* * * 

Faut-il , mon cher lecteur, ne voir qu 'une œuvre 

d ' imagination dans les lignes qui précèdent ? — Non, 

certes. Les points de ressemblance ne manquent pas 

entre les disciples d 'Emmaus et ceux d'entre nous qui 

subissent tour à tour les rudes épreuves et les désen­

chan temen t s de la vie. 

Mais les simili tudes entre la route d 'Emmaus et 

le chemin St-Louis sont encore plus remarquables. 

C'est que l 'une et l 'autre sont la promenade favorite 

des citadins lassés qui recherchent l ' isolement et Je 

repos. C'est qu'il y eut à Emmaûs un humble toit 

qui fut, après le Cénacle, le premier temple du Très 

Saint Sacrement sur la terre. C'est qu'il y a aujour­

d 'hui sur les hau teurs du chemin St-Louis une vaste 

église, où le Très Saint Sacrement est constamment 

adoré, et dont la porte hospitalière est toujours 

ouverte à toutes les âmes fatiguées des luttes de la 

vie. 

Québec, lund i de Pâques, 1%3. 
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NOS PARADIS T E R R E S T R E S 

ÉLÉGIE 

Quand Dieu eut chassé nos premiers parents de 
l'Eden, il en ferma la porte, et ce fut pour toujours. 

Le Messie lui-même, en venant sur terre, ne l'a pas 
rouvert. Par sa mort, il a ouvert le ciel, et il y a fait 
entrer les saints de l'ancienne Loi, qui jusqu'alors 
avaient langui dans les Limbes. Mais le paradis ter­
restre est resté fermé à tous les hommes, même à 
Jésus, puisqu'il a épuisé ici-bas la coupe des dou­
leurs humaines. 

L'homme cependant poursuit toujours sur la terre 
son rêve de bonheur ; et partout où il dresse sa tente 
d'un jour, il s'efforce d'y reconquérir le paradis perdu. 
Ses insuccès ne le découragent pas. Echouant toujours, 
il recommence sans cesse, sans vouloir comprendre 
qu'il est plus incapable de se refaire un éden, que les 
Juifs ne l'ont été de rebâtir le temple de Salomon. 

Cette vérité se retrouve au fond de toute existence 
humaine, et je viens d'en faire une nouvelle expé­
rience toute pleine d'amertume. 

Oh! mon éden de Saint-Irénée, avec quel soin je 
l'avais choisi ! Avec quels travau? et quelles peines 
je l'avais édifié ) 14 
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Le site en était vraiment enchanteur, et je n'en 
connaissais pas de plus beau, ni de plus complet 
en Amérique. Tout ce que la vue de la mer, des mon­
tagnes et des bois peut offrir de pittoresque, de grand 
et de beau s'y trouvait rassemblé dans une harmonie 
calme et solitaire. 

J'ai toujours aimé passionnément la nature, et 
c'était mon rêve de m'en rapprocher davantage, à 
mesure que je me détache des hommes. L'harmonie 
qui existe entre elle et moi devient plus large et plus 
suave, à mesure que j'avance dans la vie, et j ' en 
éprouve des jouissances plus délicates et plus fortes, 
Mon imagination y puise — comme la plante dans 
le terroir natal — ses couleurs, sa sève et sa persis­
tante vivacité. 

Or, la plage de Saint-Irénée avait tout ce que je dé­
sirais pour la réalisation de mon rêve : les plateaux su­
perposés des montagnes, toutes les nuances des prés 
verts et des grands bois, et les horizons infinis de la 
mer, et les clartés sans voile des hauteurs. 

Sur la cime de la falaise s'allongeait la colonnade 
de ma véranda, et se dressait la tour crénelée de 
ma chapelle. Des fenêtres de ma villa, je voyais on­
duler la mer immense, et j'entendais chanter ses flots ; 
j'admirais la succession à perte de vue des promon­
toires, j 'en comptais les échancrures, les gorges profon­
des et les versants où. les bois sombres verdoyaient. 

Toute cette belle natfure n'était pas enivrante et vo­
luptueuse comme les rives de la baie de Naples ; elle 

•j 
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était r ude et sauvage, mais plus grande et plus virile. 

Avec ses larges horizons, son sol bouleversé et ses 

hautes futaies, elle élevait mon âme et n'amollissait 

pas mon cœur. 

Les cèdres qui dégageaient des parfums d'encens, les 

grands arbres conifères, qui se dressaient comme des 

clochers sur des chaînes de roc ressemblant à des 

cathédrales, me rappelaient que l 'univers est un temple 

et que Dieu l 'habite. 

Mais ce Dieu qui m'apparaissait dans la nature, il 

était dans ma maison même. Je lui avais fait une 

place dans ma demeure, et son tabernacle confinait à 

mon appar tement . Sur son autel, adossé à mon salon, 

le saint sacrifice de la messe était offert tons les jours . 

La Sainte Famil le à laquelle ma chapelle était dédiée y 

trônait ,et saint Joseph, debout à côté de la sainte Vierge, 

y était représenté comme nous faisant une visite et 

nous amenant l 'Enfant-Dieu qu'il tenait par la main. 

Mon paradis terrestre avai t donc une supériorité sur 

celui d u premier homme. Car Dieu l 'habitait en per­

manence. Le véritable arbre de vie y croissait, et nous 

offrait son fruit divin sous les apparences eucharis­

tiques. 

Est-ce que cela n'en assurait pas la stabili té ? Dieu 

était " c h e z moi," et j ' é ta i s en quelque façon chez 

Dieu, " apud Deum, " comme dit saint Jean ! Tout 

l'édifice de mon bonheur, ainsi appuyé sur Dieu et 

mis sous la protection de la Sainte Famille, ne devait-il 

pas être immuable ? 
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Je le croyais, hélas ! J'envisageais l'avenir avec une 
sécurité presque entière. 

Aux amis qui me félicitaient sur les charmes de ma 
demeure, je disais: c'est un rêve que j 'a i longtemps 
caressé ; il est réalisé. 

Tous étaient ravis des beautés de la nature qui 
m'entouraient, et ils en louaient avec enthousiasme 
les admirables points de vue. Quant â ma villa elle-
même, mes flatteurs disaient : c'est un château — et 
mes critiques : — c'est un monastère. 

En réalité, ce n'était ni l'un ni l'autre. Mais c'était 
un " home " que je chérissais, bien complet, et d'une 
architecture à la fois simple, élégante et classique. 

Hélas ! Comme tout cela allait bientôt changer 
d'aspect sous la main de Dieu qui planait sur moi ! Et 
comme il eut bientôt fait de métamorphoser mon 
éden en Gethsémani ! 

Dans cette large demeure que je voulais hospi­
talière, et dont les nombreuses portes étaient ouvertes 
au soleil, au grand air et aux amis, une hôtesse inat­
tendue entra secrètement. Quel était exactement son 
nom ? Elle le cacha soigneusement d'abord, et les 
hommes de l'art, consultés, hésitèrent longtemps à lui 
donner son vrai nom. Mais le jour vint où il fallut 
bien la reconnaître sous son masque : c'était la mort. 

Tout fut tenté pour la chasser. Soin3 tendres et 
dévoués, habiletés de la science, prières, supplica­
tions, vœux et larmes, tout fut inutile. 

Combien de fois, agenouillé dans ma chapelle, j ' a i 
dit à Jésus présent sur l'autel : 
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" 0 vous qui avez vécu parmi les hommes, sou­

venez-vous donc de vos œuvres quand vous parcouriez 

la Galilée et les rivages du lac de Génézâreth. Quand 

vous entriez alors dans une maison, c'était pour y 

porter la joie, la santé, la vie, la résurrection. Est-ce 

donc la mort qui accompagne maintenant vos pas? 

Lui avez-vous donc permis de vous suivre quand vous 

avez daigné entrer sous mon toit? " 

Et m'adressant à la Sainte Famille, j'ajoutais : 

" Famille bénie, vous avez daigné accepter l'hos­

pitalité de la mienne, vous ne pouvez pas permettre 

que la mort vienne enlever l'un de nous sous vos 

yeux, et diminuer le nombre de ceux qui vous reçoi­

vent du mieux qu'ils peuvent ! " 

Et quand j'avais ainsi répandu ma prière avec mes 

larmes, il me semblait que Jésus et la Sainte^Famille 

me répondaient : 

" Ne penses-tu qu'à ton bonheur ? Et mets-tu celui, 

de ta fille en oubli ? Peux-tu lui assurer une félicité 

comparable à celle que nous voulons lui donner ? 

"Cette hospitalité que tu nous donnes, nous voulons 

la reconnaître, et c'est en retour que nous offrons 

la nôtre à ton enfant. Nous agissons à ton égard 

comme les amis que tu reçois pendant la belle saison, 

et qui rendent pendant l'hiver à tes enfants l'hos­

pitalité qu'ils ont reçue durant l'été. 

" Nous voulons bien demeurer " chez toi " pendant 

quelques mois, mais nous voulons aussi qu'en retour 

quelqu'un de ta famille vienne vivre " chez nous," 
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" apud Deum ". Ce sera u n nouveau lien entre ta 

famille et la Nôtre. . ." 

Je ne répondais que par mes larmes, et j e recom­

mençais le lendemain mes plaintes et mes colloques 

inutiles. 

Pendant ce temps-là, le mal progressait rap idement , 

et la fièvre consumait ma fille bien aimée. Ses y e u x 

s'agrandissaient, se creusaient et devenaient p lus b r i l ­

lants. Des clartés célestes s'y reflétaient déjà, q u a n d 

elle les tenait fixés sur les horizons lo in ta ins . 

De son lit, elle apercevait la m e r ; et quand elle 

suivait du regard les grands navires qui passaient au 

loin, laissant traîner sur les flots leurs longs panaches 

de fumée, elle disait : Ainsi les âmes s'en vont vers 

Dieu, laissant derrière elles cette vie qui n'est qu ' une 

fumée, et ces corps qui ne sont que cendre. 

Elle appartenait à la confrérie des Enfants de 

Marie, et la fôte de l 'Assomption approchai t . I r a i t -

elle célébrer cette fête au ciel ? Nous en avions à 

la fois l 'appréhension et le pressentiment . 

Ce fut, en effet, la veille de la solennité, un samedi , 

jour consacré à la Sainte Vierge, à l 'heure où com­

mence à" proprement par ler la fête l i turgique, selon 

les règles de l'Eglise, que ma chère enfant rendi t son 

âme à Dieu. 

" Hélas! vers le passé tournant nn œil d'envie, 
Sans que rien ici-bas puisse m'en consoler, 
Je regarde toujours ce moment de ma vie 
Où je l'ai vue ouvrir son aile et s'envoler. 
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Je verrai cet instant jusqu'à ce que je meure, 
L'instant, pleurs superflus ! 

Où je criai : L'enfant que j'avais tout à l'heure, 
Quoi donc ! je ne l'ai plus ! (1) 

De ce j ou r où je crus voir le ciel ouvrir sa porte 

à mon enfant, mon paradis terrestre se ferma. Ma 

blanche colonnade prit l'aspect d'un monument funé­

raire. Mes balcons furent déserts et silencieux. Une 

ombre de deuil enveloppa toutes choses, les champs, 

les bois et la mer elle-même. Seule la chapelle resta 

lumineuse, parce que des rangées de cierges y veillaient 

autour d 'un cercueil. 

Deux longs jours de tristesse passèrent, et furent 

suivis d 'une troisième nui t plus triste encore — celle 

de l'adieu définitif. 

Parmi les plus tristes souvenirs de ma vie, je 

reverrai toujours le lugubre spectacle de ce dernier 

départ pour le dernier voyage : cette nu i t calme sous 

u n ciel b r u m e u x et sans lune, ces rares étoiles perçant 

péniblement le brouil lard de leurs regards attristés, 

ce convoi funèbre défilant sous les grands bouleaux 

de la colline au milieu d'un silence que troublaient 

seuls les hur lements de quelques chiens effrayés, 

ce quai solitaire enveloppé d'ombre, cette mer calme 

et se pla ignant toujours, parce qu'elle est le plus vaste 

des cimetières, ces lumières tremblottantes annonçant 

l'arrivée d u bateau, ces mate lots emportant le cercueil, 

le plaçant sur une galerie latérale du steamer, et 

(1) Victor Hugo— Contemplations. 
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me laissant seul auprès de ce colis qui contenait celle 
que j'aimais tant ! 

Et voilà donc ce qu'était devenue ma fille ! Et c'est 
ainsi que nous faisions ensemble notre dernier 
voyage ! 

" Seigneur, je reconnais que l'homme est en délire 

S'il ose murmurer ; 

Je cesse d'accuser, je cesse de maudire, 

Mais laissez-moi pleurer ! 

Mon Dieiijlaissez les pleurs couler de ma paupière, 

Puisque vous avez fait les hommes pour cela.' 

Laissez-moi me pencher sur cette froide pierre 

Et dire à mon enfant : Sens-tu que je suis là ?... 

Et maintenant, à vous tous qui rêvez encore de joies 
humaines, de capitules et de paradis terrestres, ne 
perdez pas de vue l'instabilité des choses de ce 
monde, et rappelez-vous toujours que la vallée de 
Josaphat est voisine de l'Eden, comme la Roche Tar-
péienne est à deux pas du Capitole. 

St-Irénée-les-Bains, septembre 1901. 
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